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'AVERTISSEMENT. 


Je  ne  me  ferois  aiïurément  pas  per- 
mis dans  d'autres  temps ,  de  publier 
aucune  des  Réflexions  qui  font  la  ma- 
tière de  cet  Ouvrage.  J'en  aurois  été 
détourné  ,  d'abord  par  l'inutilité  de  l'en- 
treprife,  en  fuppofant  même  que  j'en 
euiïe  eu  le  projet.  Peut-être  encore  au- 
rois-je  craint  de  me  voir  envelopper  dans 
cette  profcription  générale  qui  confond  , 
fans  autre  examen,  l'Ecrivain  qui  réclame 
les  droits  d'une  liberté  honnête  pour 
rappeller  ou  annoncer  des  vérités  utiles  , 
avec  celui  qui  fe  laiiïe  emporter  à  tous 
les  écarts  de  la  licence.  Ces  raifons  ne 
fubfiftent  plus  aujourd'hui  :  nous  tou- 
chons au  moment  d'une  révolution  dont 
aucun  Citoyen  ne  peut  être  un  témoin 
indifférent.  Tous  doivent  concourir,  de 
tous  les  moyens  qui  font  en  ,leur  puif- 
fance,  à  la  rendre  également  avantage  ufe 


au  Souverain  &  à  la  Nation.  Toutes  les 
lumières  ,  toutes  les  forces  doivent  fe 
réunir  pour  alTurer  le  bonheur  public. 
L'homme  qui ,  dans  de  telles  circonftan- 
ccs,  croiroit  avoir  à  dire  une  vérité  utile  , 
Se  qui  garderoit  le  fîlence ,  arrêté  par  la 
confidération  de  quelques  vains  ména- 
gemens  ,  fe  rendroit  coupable  envers  la 
Patrie.  Voilà  les  principes  fur  lefquels  je 
fonde  mon  droit  de  parler  d'écrire. 
Je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  faire  une 
diatribe  contre  la  Nobleire  ,  mais  j'ai  eu 
celle  de  réclamer  les  droits  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Nation  ,  les  droits 
communs  à  tous  les  hommes.  J'ai  évité  , 
autant  que  je  l'ai  pu  ,  toure  obfervation 
qui  n'auroit  eu  d'autre  effet  que  celui  de. 
bleffer,  fans  tendre  directement^  au  bue 
que  je  me  propofois  ;  je  me  fuis  contenté 
de  raffembler  des  faits  généralement 
connus  ;  j'ai  cru  qu'il  fuffiroit  d'y  ajouter 
quelques  réflexions  très-modérées,  pour 
faire  fentir  les  fuites  fâcheufes  du  pré- 
jugé que  j'attaquois.  11  falloit  fe  borner 


vi 

&  fe  contenir:  je  l'ai  fait ,  quelque  diffi- 
cile que  cela  foie  lorfqu'on  écrit  fur  un 
fujet  auffi  révoltant  qu'inépuifable.  5'ei- 
père  qu'en  tout,  on  applaudira  aux  motifs 
qui  m'ont  déterminé  ,  &:  que  les  vrais- 
Nobles  eux-mêmes,  trouveront  difficile  de 
répondre  rien  de  jufte  £c  de  raifoni  able 
à  ce  que  je  me  fuis  permis  d'avancer. 
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5  I  l'on  porte  le  flambeau  de  l'examen  le  plus 
impartial  dans  la  nuit  des  temps  où  fe  perd  la' 
Nobleffe,  qui,  en  raifon  même  de  cette  obfcu- 
fité  de  fon  origine  ,  prétend  à  plus  d'hommages 

6  de  diftinétions  ,  on  fera  tout  étonné  de  voir  que 
ces  titres  n  vantés  repofent ,  non  fur  de  grands 
fervices  rendus  au  Prince  &  à  la  Patrie ,  mais  fur 
des  ufurpations  également  nuifibles  à  l'un  Se  à 
l'autre.  Celui  qui  aura  le  courage  d'aller  fouiller 
dans  le  trifte  chaos  du  Gouvernement  féodal  , 
pourra  s'alfurer  que  ce  Gouvernement  n'a  com- 
mencé que  long-temps  après  que  la  Nation  des 
Francs  eut  fait  la  conquête  des  Gaules  ;  il  verra 
qu'une  Nation  ,  libre  dans  fon  origine  ,  qui  ne 
çonnoifloit  d'autres  diftlndions  que  celles  des 
places,  &  honneurs  purement  perfonnels  ,  n'a 
Ja^nais  pu  reconnoître  volontairement  la  tyran- 
nique  &  permanente  autorité  des  Chefs  qu'elle 
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ne  s'étoit  donnés  que  pour  un  temps  (  i  ).  Tout 
le  monde  fait  que  les  Terres  accordées  pat  le 
Souverain  ,  Tous  le  nom  de  Bénéfices ,  à  ceux  que 
leurs  fervices  avoient  diftingués,  revenoient,  après 
la  mort  des  Donataires  ^  au  Domaine  du  Souve- 
xain ,  pour  être  ainfi  accordées  ,  Se  aux  même« 
conditions ,  à  ceux  qui  fe  diftingueroient  par  d» 
nouveaux  fervices.  La  première  ufurpation  de  ces 
PoiïelTeurs  fut  de  les  retenir  dans  leurs  familles 
&  de  les  rendre  héréditaires.  Cela  fe  fit  en  abu- 
fant  de  la  foiblelTe  du  Gouvernement,  en  violant 
les  devoirs  les  plus  facrés  de  la  fidélité  &  de  la 
reconnoiflTance  qui  lioient  les  Grands  envers  le 
Prince ,  &  en  foulant  aux  pieds  tous  les  droits  de 
la  Nation.  Oui ,  ce  fut  ainfi  que  les  titres ,  de 
perfonnels  qu'i's  étoient,  devinrent  héréditaires.; 


(i)  Dans  les  premiers  temps  même  de  cette  ufurpation, 
le  Peuple  jouiffoit  encore  de  fa  liberté  ,  &  de  toutes  fes  pof- 
fcflîons  ;il  pouvoit  même  prétendre  à  toutes  les  diftinélions 
honorables ,  acquife»  par  le  Service  Militaire  ou  par  d'autrcc 
emplois. 

La  Conftitution  du  Royaume  de  France  cft  fi  excellente  , 
«ju'elle  n'a  jamais  exclu  &  n'exclura  jamais  les  Citoyens  nés 
dans  le  pfns  bas  étage ,  des  dignités  les  plus  relevées.  (  Mat- 
thieu Garel ,  Réponfc  au  Livre  d'Horman  ,  intitulé  Franco' 
Gallia. 

Il  faut  convenir  que  cette  Conftitution  a  fubi  d'étrangtc 
ccvolutiâns. 


ï 

les  în/uftes  Propriétaires  des  Comtés  ,  des  Mar- 
quifats ,  fe  crurent  bientôt  fondés  à  partages 
les  droits  de  la  Souveraineté  j  d'où  il  réfulu  le 
Gouvernement  à  la  fois  le  plus  injufte  &  le  plu» 
abfurde.  Le  Souverain  perdit  fa  puifTance  ,  Se  la 
Nation  tomba  dans  l'aviliirement  de  la  plus  hu- 
miliante fervitude.  Il  fcroit  trop  long  &  trop  fafti- 
dieux  (i)  de  rapporter  les  détails  des  excès  de 
barbarie  &  d'extravagance  que  ces  nouveaux  Sei- 
gneurs confacrèrent  fous  le  nom  de  droits  :  cette 
partie  de  notre  Hiftoire  fait  horreur.  Il  nous  refte 
encore  bien  alfez  de  ces  prétendus  droits ,  pour 
nous  donner  l'idée  de  ce  qu'ils  étoient  autrefois , 
&  nous  faire  juger  de  toute  l'étendue  des  maux, 
à  peine  croyables ,  dont  le  Peuple  étoit  accablé.  La 
foiblsffe  des  règnes  qui  fe  fuccédèrent,  dans  un© 
longue  fuite  de  fiècles ,  ne  fit  qu'accroître  la  puif- 
fance  des  Seigneurs  :  peu -à-peu  les  Souverains  5c 
les  Peuples ,  également  opprimés ,  finirent  par  fe 
réfigner  à  fupporter  le  joug  qu'ils  s'étoient  lailTe 
impofer ,  &  par  refpeder  en  quelque  forte  juf- 
qu'aux  barbares  &  ridicules  prétentions  que  déjè 


(  I  )  Oui ,  cela  fcroi:  vraiment  trop  long  &  trop  fafti- 
iicnx  Je  ne  penfe  pas  que  la  NoWcfTe  prétende  aujour- 
d'hui juftificr  de  pareils  droits  :  cependant  on  ne  peut  (k 
iilTimulcr  que  la  plupart  de  ceux  qu'elle  croit  pouvoit 
clamer ,  «nt  la  même  origine  &  le  même  fondement. 
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ie  temps  fcmbioic  avoir  confacrées.  Croiroit-oli 
cépeiiclant  que ,  tout  en  ufurpant  les  droits  du 
Souverain  8c  de  la  Nation  ,  les  Nobles  n'en  con-- 
nnuèrent  pas  moins  de  fe  dire  les  appuis  du  Tronc 
&  les  protedeurs  du  Peuple  ;  que,  jufqu'à  nous- 
enfin  ,  ils  n'ont  pas  ceflc  de  tenir  ce  même  lan- 
gage ,  &  que  dans  tous  les  temps  ils  ont  ofo 
repréfenter  le  titre  même  de  leur  ufurpation 
comme  un  titre  de  propriété  ? 

Mais  3  nous  diront-ils ,  quelle  eft  la  propriété  , 
quelle  eft  l'autorité  qui  n'a  pas  ainfi  commencé  ? 
û  l'on  vouloir  remonter  à  l'origine  de  tout  ce 
qui  eft  établi ,  pour  en  examiner  la  juftice ,  les  fon- 
démens  les  plus  folides  ,  fur  lefquels  pofent  les 
Sociétés  humaines  5c  les  Trônes  eux-mêmes, 
feroient  bientôt  ébranlés.  Je  réponds  que  l'ufur- 
pation  qui,  toujours  foufferte  Se  jamais  confentie  , 
n'a  pas  cefte  de  produire  des  effets  nuifibles  ^  n'a 
jamais  pu  être  la  racine  légitime  d'un  droit  ,  ni 
fonder  une  propriété.  Je  réponds  qu'il  eft  pour 
les  Peuples  des  droits  imprefcriptibles  de  leur  na- 
fufe ,  &:que  ,  dès  le  moment  où  ils  peuvent  échap- 
per à  la  violence  qui  les  a  jufqu'alors  enchaînés 
ills~  fenallfent  dans  toute  leur  vigueur.  Je  réponds 
que  l'Autorité  elle-même  ,  quelqu'origine  qu'on 
lui  fuppofe  ,  ufiupée  ou  confentie,  neft  légitime 
qu'autant  qu'elle  refpefte  le  droit  naturel  de  la 
Société  ,  &   de  l'individu  même  qui  lui  elt 


fournis,  •&  qu'U  n«ft  aucun  titre,  quoique  la" 
foiblefTe  ait  pu  le  reconnoîrre  ,  qui  l'autorife  k 
violer  ces  droits  premiers  que  l'homme  tient  de 
la  Nature,  &  dont  il  ne  peut  jamais  être  légiti- 
mement privé.  Mais  avançons  j  car  ce  feroit  un 
étrange  abus  à  fliire  6c  de  fon  temps  &  de  fa  rai- 
fon  ,  que  de  chercher  à  prouver  ce  qui  porte  avec 
foi  le  caradlère  de  l'évidence. 

(i)  L'autorité  de  nos  Rois  de  la  féconde  race  alla 


(i)  Lorfque  Louis  II,  dit  le  Bègue,  Cuccéda.  à  Charles  II , 
dit  le  Chauve  ,  quoi  qu'il  en  fût  de  la  légitimité  de  fon  droit 
à  la  Couronne  ,  les  Grands  ne  confentirent  à  lui  prêter  le 
ferment  de  fidélité,  qu'après  s'être  affuré  la  pofT-flîon  des 
Terres  ,  Comtes  ,  &  mêmes  Abbayes  qui  fe  trouvèrent  à  leuç 
convenance.  Le  nouveau  Monarque  fut  obligé  d'acquiefccc 
à  toutes  leurs  demandes.  Ainfî  bien  -  tôt  la  puilTance  des 
Nobles  bouleverfa  abfolument  la  Conftitution  de  la  Mo- 
narchie,  en  fondant  l'hérédité  des  Fiefs.  Ces  Fiefs,  non- 
feulement  pafsèrent  aux  enfans  à  titre  de  fucceffion ,  mais 
aux  collatéraux  à  défaut  d'enfans.  Enfin  ils  devinrent,  comme 
tous  les  autres  biens  patrimoniaux  ,  objets  de  commerce  j 
on  eut  la  liberté  de  les  vendre  ,  de  les  écharger  ,  de  '  le*, 
(îonner,  &  d'en  difpofer  abfolument  comme  de  tous  les 
autres  genres  de  propriétés  :  ce  fut  ainfi  que  les  Seigneurs 
parvinrent  à  partager  &  à  détruire  la  PuilTance  fouvcraine. 
Les  Ducs  ,  les  Gouverneurs  dis  Villes  ,  prefque  tous  les 
Officiers  Royaux ,  dont  les  Charges  n'étoient  que  des  Com- 
miffions  abfolument  amovibles  ,  rendirent  leurs  titres  per-) 
fonnels.  Us  s'emparèrent  dous  également  &  des  Terres  SCj 
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foujours  en  décroiffant  ,  &  la  Nation  vît  tomber 
avec  elle  tous  fes  droits.  Bientôt  tout  ce  qui 
îi'éroit  pas  Noble  fut  efclave  ;  les  Villes,  les  Cam- 
pagnes regorgèrent  de  tyrans  diftingués  entre  eux 
par  une  forte  d'Hiérarchie ,  mais  tous  confédérés 
&  unis  lorfqu'il  s'agifToit  ,  ou  de  réfifter  aux 
volontés  du  Prince  ,  ou  d'opprimer  les  Sùjets. 
La  barrière  qu'ils  avoient  élevée  entre  le  Mo- 
narque &  fon  Peuple  ,  étoit  infurmontable  pour 
l'un  8c  pour  l'autre  :  loin  de  pouvoir  fe  commu- 
niquer réciproquement  des  fecours,  à  peine  pou- 
voient-ils  fe  répondre  par  leurs  plaintes.  Quelle 
imagination  pourroit  fe  faire  un  tableau  de  ces 
temps  malheureux  &:  de  la  nouvelle  efpèce  de 
défordres  dont  ils  furent  témoins  j  défordres  dont 
aucune  autre  époque  de  l'hiftoire  des  hommes 
ne  peut  offrir  d'exemples  ?  Les  Campagnes  ne  fe 
couvroient  de  fruits  que  pour  des  maîtres  avides , 
qui  abandonnoient  avec  peine  une  modique  fub- 


ie  la  Juftice;  rendirent  les  Sujets  du  Roi  leurs  Valfaux , 
&  fouvent  les  obligèrent  de  marcher  contre  le  Roi  lui-même. 
La  Noblcfle  ccfla  d'être  ce  qu'el'e  c'toit  dans  fon  origine  , 
une  (fiftindion  perfonnelle  ;  elle  devint  héréditaire  comme 
le  Fief  auquel  elle  étoit  attachée  ;  &  Us  François  qui , 
comme  le  remarque  l'Auteur  dont  j'ai  tiré  cette  note  prcP- 
qu'entière  ,  avoient  commencé  par  être  tous  égaux  ,  fe  par^ 
tsgerent  ta  Nobles  &  en  Roturiers, 
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fftance  au  cultivateur  efclave  (l).  Excédé  de  h 
fatigue  du  jour  ,  il  n'a  voit  pas  même  l'efpoir  de 
jouir  du  repos  accordé  aux  animaux  compagnons 
de  fa  misère  ;  fouvent  il  arrivoit  que  dans  le 
calme  des  nuits,  les  caprices  les  plus  bizarres 
l'a(rujecti{roient  à  des  travaux  aufli  abfurdes  qu'in- 
humains; fouvent  il  avoir  à  craindre  de  fe  voir 
«nlcver  la  Compagne  que  fon  cœur  avoir  choifie  : 


(i)  Tout  ce  qu'un  Serf  gagnoit  ctoit  pour  le  PofTefleur 
flu  Châtel  où  il  écoic  levant  &  couchant. 

Il  eft  impoflîblc  de  ne  pas  citer  ici  quelques-unes  Jer 
Inanges  fervitudcs  imaginées  par  les  Nobles  ,  malgré  la 
léfolution  que  j'avois  prife  de  n'entrer  dans  aucun  détail  Je 
CCS  dégoûtantes  folies.  Si  l'on  en  croit  Sauva/,  au  tome  H 
de  Tes  Antiquités  de  Paris ,  voici  qu  Iqnes  droits  des  Seigneurs 
des  Fiefs  des  environs  de  Paris  :  Ils  exigèrent  de  leurs  Vaf- 
faux  de  porter  la  veille  de  Nocl  une  bûche  dans  leur  feu  ,  & 
lie  chanter  par  la  même  occafion  une  chanfon  pour  égayée 
les  Dames  Châtellaines  leurs  époufcs  ,  de  venir  baifer  la.  fer- 
lure  de  la  porte  du  Fief  dominant  ,  de  recevoir  un  foufflet  , 
ou  de  fc  lai/fer  tirer  le  nez  &  les  oreilles.  Peur-on  croire 
^e  de  pareilles  extravagances  ayent  jamais  pu  être  érigées 
en  droits  ?  Il  nous  refte  cependant  encore  trop  de  ces  ridi- 
cules redevances  ,  pour  <]u'il  nous  (bit  permis  d'en  douter. 

Les  Dames  de  Magni  étoient  obligées  de  venir  la  nuit 
battre  les  fofles  du  Château  du  Bantelu  ,  pour  empêcher 
les  grenouilles  de  crier  lorfque  la  Dame  dudit  Château  de 
Bantelu  étoit  en  travail  d'enfant. 

Le  Seigneur  de  Souloîre  envoyoit  fon  Tuge  CulCn  par  h 
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ôuî,  la  plus  féroce  brutalité  venoic  arracher 
fes  bras  Se  fa  femme  &  fa  fille  ,  pour  les  vouer 
rX  la  proHiitutioii.  —  Il  falloir  qu'il  étouffât  fa 
plainte  :  le  plus  foible  murmure  eût  été  taxé  de 
révolte  ,  &  puni  de  la  munlacion  ,  ou  du  dernier 
/upplice.  Ain  fi  ,  les  droits  les  plus  facrés  de  la 
Nature  étoient  impunément  violés;  ainfi  les  fen- 


manche  du  bra?  droit  les  femmes  publiques  qui  pafToient 
fur  la  chauffée  de  l'étang  de  Sou!oi-e,  &  en  cxigeoit  quatre 
deniers ,  ou  autre  choie.  Rclte  à  favoir  comment  on  s'y 
prenoit  pour  diftinguer  des  femmes  publiques  les  femmes 
Jionnêtes  qui  palToient  aulTi  fur  cette  dangereiife  chauffée. 

Il  exifte  un  aveu  dins  lequel  un  valîal  confent  qu'il  eft 
redevable  à  la  Comteffe  d'Auge  d'un  rafoîr  ,  pour  l'ufage 
quelconque  qu'il  lui  conviendra  d'en  faire. 

Salveing  rapporte  que  le  'Vartal  d'un  Fief  fîtué  dans  le 
pays  du  Maine  ,  croit  obligé  de  contrefaire  l'ivrogne  &  de 
chanter  une  chanfon  gaillarde  à  la  Dame  de  Levara ,  cn- 
fuite  de  courir  la  quintaine.  Cette  qulntaine  étoit  un  droit 
en  vertu  duquel  les  Seigneurs  obligeoient  leurs  ■Vaflaiix  à 
venir  s'affommer  à  coups  de  perches ,  fous  les  fenêtres  de 
leurs  mafures ,  pour  les  recréer  eux  &  leurs  ilîuftres  fa- 
milles. 

Tout  le  monde  connoîc  le  droit  du  Seigneur  ,  de  Prélt- 
iadon  Se  de  Maiketu.Cz  droit  étoit  dans  toute  fa  vigueur 
fous  S.  Louis,  qui  fans  doute  n'eut  pas  aflcz,  de  puifTancc 
pour  l'abolir. 

Il  eft  affez  curieux  de  lire ,  au  tome  'VI  de  l'Hiftoire  de 
France  par  l'Abbé  Velly ,  à  la  page  ri8  ,  que  les  Evéques 
jouirent  de  ces  privilèges  en  qualité  de  Hauts-Barons.  On 


tîmens  les  plus  tendres  de  père  d  époux ,  deve- 
noienc,  pour  ces  infortunés,  autant  de  fources 
de  maux  &  de  regrets.  II  n'exiftoit ,  entre  les 
domaines  de  ces  maîtres  féroces  y  d'autres  com- 
munications que  celles  qui  étoienc  nécelfaires 
pour  leurs  incurfions  réciproques  :  { i  )  la  crainte 
d'être  pillé  au  pafTagc  ,  empêchoic  l'étranger  de 


trouvera  de  fuite  tous  les  détails  de  ce  fuperbe  droit.  Il 
n'y  a  guère  que  deux  fiècles  qu'il  fut  entièreiiîcnt  aboli  ea 
France.  Il  fc  nommoit  Cajfagio  en  Piéinonc ,  où  les  habitans 
de  Péfani  ,  las  des  prétentions  de  leurs  Seigneurs  dans  ce 
genre  ,  après  avoir  inutilement  tenté  tous  les  moyens  de  s'en 
racheter, fe  révoltèrent  enfin,  &  fe  donnèrent  à  Amédie  VI, 
Comte  de  Savoie. 

(0  Les  Seigneurs  s'étoient  attribué  les  droits  de  Péage, 
fous  le  prétexte  d'entretenir  les  chemins,  qu'ils  n'entretenoient 
point ,  &  ,  comme  on  peut  aifément  le  croire  .  avoient  taxé 
à  leur  gré  les  paffans  ,  qui  probablement  ne  s'amufoient 
pas  à  leur  tien  difputer.  Une  des  obligations  des  Seigneurs 
étoit  encore  de  procurer  la  sûreté  des  chemins  entre  deux 
foleils  ;  mais  ils  étoient  fi  bien  foignés  &  fi  bien  gardés  , 
qu'au  commencement  de  la  troifième  Race  ,  ils  devinrent 
abfolument  iuipraticabies.  Cétoit  alors  une  très-longue  Se 
très-périlleufe  entreprife  que  celle  d'un  voyage  de  Bourgogne, 
en  Normandie  ,  &  même  à  Paris.  On  ne  manquoit  pas  de 
faire  fon  teftament ,  d'aiïembitr  toute  fa  fjmille  pour  en 

recevoir  les  adieux  L'homme  qui  revenoit  de  Paris  à 

Auxcjre ,  à  Bourges  ,  &c.  étoit  regardé  avec  autant  d  intérêt 
que  de  curioûté  ;  car  il  avoir  été  expofé  à  de  véritables 
dangers,  &  avoit  éprouvé  de  grandes  fatigues. 


u 

les  fréquenter  ;  le  commerce  le  plus  prochaîil 
«toit  arrêté  de  Ville  à  Ville,  de  Bourgade  i 
Bourgade  ;  les  Villes  mêmes  n'étoient  point  pa- 
vées y  elles  reflTembloient  plutôt  à  des  retraites 
d'animaux  immondes  qu'à  des  habitations  humai- 
nes j  fans  commerce,  fans  induftiie,  la  Nation 
languiiïoit  dans  rabrutiffement'  de  la  plus  pro- 
fonde ignorance  j  ces  Nobles  eux  -  mêmes  dé- 
daignoient  les  connoilfances  les  plus  fimples  & 
les  plus  utiles  ^  ils  ne  favoient  pas  lire  ,  encore 
moins  figner  leurs  noms  :  croiroic-on  qu'ils  s'enor- 
gueillilToient  de  cette  ftupide  ignorance ,  &  que 
dans  des  fiècles  ,  même  très-voifins  du  nôtre  ,  ils 
en  tiroient  encore  vanité  ?  Cependant  ils  n'ea 
croient  pas  moins  Légiflateurs  6c  Juges  tout  en- 
femble  ;  &  nous  ne  pouvons  que  trop  nous  faire 
une  idée  de  ce  qu'elle  étoit ,  par  les  monumen.* 
qui  nous  reftent  de  cette  étonnante  légiflation. 
Toute  leur  fcience  fe  bornoit  à  la  connoiffance  do 
Jeurs  prétendus  droits  j  leur  unique  étude  étoil 
d'en  imaginer  de  nouveaux  qui  l'emportaffent 
encore  ,  &  en  abfurdité,  ^  en  barbarie,  fur  les 
anciens  ;  leur  vie  entière  n'étoit  en  un  mot, 
qu'un  tiHu  abominable  d'excès  de  tous  les  gen- 
res, de  continuelles  infurreétions  contre  le  Sou- 
verain ,  d'abus  de  force  contre  le  refte  de  la  Na- 
tion,  de  pillages  ,  de  meurtres,  de  brigandages, 
^•nc  la  révoltante  atrocité  eft  à  peine  ccoyabl»i 
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malgré  les  témoignages  de  THiftoire  ,  êt 
les  nombreux  monumens  qui  nous  reftent  en- 
core de  ces  fiècles  déplorables.  Si  tels  font  le« 
titres  de  l'origine  de  la  plus  ancienne  NobleflTcj 
nous  fommes  forcés  d'avouer  qu'elle  nous  per- 
fuadera  difficilement  qu'elle  éroit  l'appui  du  Trône' 
&  la  protection  du  Peuple ,  à  moins  qu'elle  ne 
iious  rcduife  à  l'état  premier  d'abrutilTement  dans 
lequel  elle  nous  avoit  plongés. 

(  i  )  Ce  fut  enfin  fous  les  Rois  de  la  troifième  race 


(0  Je  ne  fais  comment  on  ne  flétrit  pas  d'un  opprobre 
éternel  &  l'ouvrage  &  le  nom  de  Boulainvillers.  Pcut-oa 
lire  fans  horreur,  au  milieu  de  toutes  les  fottifes  dont  c« 
Livre  eft  rempli ,  un  Chapitre  intitulé  :  Défordres  que  caufa 
Vaffranchijfement  des  Serfs.  Les  détails  qu'il  donne  de  ctt 
dé(ordrcs  (ont  curieux ,  en  ce  qu'ils  apprennent  à  quel 
point  d'extravagance  peut  fe  porter  quelquefois  la  noble 
rai  Ton  d'un  Gentilhomme. 

Voici  donc,  félon  cet  Auteur,  fi  phiiofophe  &  fi  politique  , 
les  défailles  que  caufa  raffranchiflcment  des  Serfs.  Le 
crédit  &  la  puifianee  des  Nobles  furent  diminués  5  les  Ha- 
bitans  des  Villages  osèrent  qaclv]uefois  depuis  montrer 
de  la  réfiftance  aux  prétentions  tyranniques  de  leurs  Sei« 
gneurs  \  des  Roturiers  (  qui  pourroit  le  croire  î  )  poufsèrent 
l'impudence  au  point  de  repouder  par  des  procès  juridique* 
les  atteintes  qae  les  Nobles  portoient  à  la  propriété  de 
jeurs  perfonnes  ou  de  leurs  biens  ;  ils  firent  pi.is ,  ils  eurent 
l'infolence  de  recourir  contre  leurs  perfécuteurs  à  la  pro» 
Kâion  du  Trône  :  ce  «iéfotdrç  afieax  s'eft  ainé  scciû  «le 


que  la  Nation  vit  briller  les  premiers  rayons  de  Vza^ 
rore  de  la  liberté  :  leur  effet  d'abord  fut  de  diffi-l 


plus  en  plus  avec  le  temps  ;  &  enfin  ,  ce  qu'il  étoit  facile 
de  prévoir ,  il  eft  arrivé  au  point  où  nous  le  voyons  .... 
Voiîà  en  deux  mots  l'extrait  de  ce  Chapitre.  Je  demande 
s'il  eft  jamais  forti  d'aucune  autre  tête  humaine  ,  en  atroces 
abfurdités,  risn  de  comparable  à  ce  qu'on  vient  de  lire.  Il 
cft  cependant  plus  d'un  tJoble  qui  regarde,  même  encore 
aujourd'hui  ,  cet  Ouvrage  comme  un  chef  -  d'ccuvrc  de 
Philofophie  &  de  Politique  j  Se  je  l'ai  entendu  milie  fois 
citer  comme  tel. 

Quelques  autres  Auteurs  qui  ont  eu  la  fottire  ,  comme 
celui  que  nous  venons  de  nommer,  de  faire  l'éloge  da 
Gouvernement  Féodal ,  vantent  ,  comme  un  des  plus  b:aux 
effets  de  cette  hiérarchie ,  le  fpedacle  qu'ofFroit  une  armée 
de  Rois,  commandée,  difent-ils,  par  un  Roi,  Il  réfulte  de 
cette  fuperbe  plirafe  ,  que  les  grands  Feudataires  ctoiens 
autant  de  Souverains  ,  &  que  tout  ce  fyftême  avoir  pour 
effet  nécefTaire  l'anarchie  la  plus  tumultueufe  &  la  plus 
funefte.  Car  voici  ce  qui  cft  forti  de-là  :  des  révoltes 
continuelles  contre  le  Souverain  légitime  ,  des  guerres  pri- 
vées entre  ces  Feudataires ,  la  misère  ,  &  tous  les  maur 
qu'elle  entraîne  après  elle.  Conféquemment  il  n*a  poine 
cxifté  de  repos  poar  la  Nation  tant  que  cet  état  de  barbarie 
a  fubfiftc, 

Dira-t-on  qu'un  des  avantages  du  Gouvernement  Féodaf 
étoit  de  donner  aux  Rois  la  facilité  de  réunir  promptemene 
•eurs  Vaffaux ,  &  d'avoir  ainfi  de  grandes  armées  fans 
charger  le  Peuple  d'impôts  ?  Cela  n'eft  qu'une  abfurdité  de 
plus.  Je  demande  d'abord  s'il  peut  jamais  exifter  d'iropôe. 
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fcr  un  peu  les  ténèbres  profondes  de  l'ignorance 
qui  l'enveloppoient  de  toutes  parts.  Louis-ie-Gros,' 

alfez  défaftreux  pour  être  comparé  ,  dans  Ces  plus  tridei 
effets  ,  au  dommage  que  devoir  caufer  au  Peuple  la  vio- 
lence avec  laquelle  les  Seigneurs  convoquoient  leurs  mal» 
heureux  payfans  ;  violence  qui  portoit  également  fur  leurs 
terres  chargées  de  taxes  énormes  ,  &  fur  leurs  pcrfonnes 
commandées  avec  toute  la  férocité  qu'il  cft  pcflîblc 
d'imaginer.  Il  arrivoit  que  ces  infortunés  habicans  des 
campagnes  dévoient  fe  trouver  dans  une  étrange  perplexité  , 
car  fouvent  ils  ne  favoient  à  qui  obéir,  eu  ég.ird  à  cette 
fubordination  des  Fiefs  les  uns  envers  les  au'res.  L'arricre- 
Vaflal  étoit  refponfable  auffi  de  la  félonie  de  fon  Seigneur 
immédiat  ;  alurs  le  Payfan  tomboit  nécelTairement  en  cottz- 
mife ,  quelque  parti  qu'il  prît ,  foit  à  l'égard  du  premier 
Suzerain  ,  dont  il  relcvoit  médiatement  ,  foit  à  l'égard  du 
fécond  Seigneur,  dont  il  dépendoit  direftement  ....  Quo 
faire  ?  Se  réfigner  à  fe  voir  dépouiller  de  la  propriété  de  fa 
pcrfonne  &  de  fes  biens. 

Quant  à  l'avantage  qui  rcvenoit  d'un  tel  arrangement  an 
Souverain  ,  il  n'y  a  qu'à  confultcr  l'Hifloire;  &  l'on  verra 
quelle  confiance  il  pouvoir  avoir  dans  ces  Valfaux  ,  qui 
fi  fouvent  tournoient  leurs  armes  contre  lui-même.  Quelles: 
étoient  d'ailleurs  ces  armées  indifciplinécs  Se  indifcipli- 
Dables  ?  Nos  plus  mémorables  défaites  ne  peuvent  être 
imputées  qu'à  cette  étrange  conflinition  militaire  ,  au  défaut 
d'ordre  &  d'obtiflance.  On  pourroit  affurer  que  cette  même 
infubordination  ,  cette  même  indifcipline  ,  fubfiflent  encore 
dans  l'Ordre  de  la  NoblcfTe.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de 
trouver  dans  l'Hiftoire  même  de  notre  temps  des  faits  au- 
4clà  de.  ce  qu'il  en  faudroit  pour  prouver  cette  alTertion. 
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ic  Louîs-Ie  Jeune  fon  fils  ,  faifirent  avec  avan- 
tage quelques  circoiiftances  heureufes  pour  eiïayer 
dafFranchir  &  le  Trône  &  la  Nation.  Ils  par- 
vinrent ,  finon  à  brifer  tout-à  fait  les  chaînes  de 
la  tyrannie  féodale  ,  au  moins  à  en  rompre  quel- 
ques anneaux  &  à  en  diminuer  le  poids.  Le» 
Peuples  commencèrent  à  refpirer  &:  à  fe  redreiïer  j 
certaines  AfTociations  eurent  la  faculté  de  fe  ra- 
cheter de  l'efclavage  ;  on  vit  les  fidelles  Commu- 
nes fe  former  ,  fe  réunir  au  Souverain ,  &  lui 
prêter  la  force  nécedaire  pour  afTurer  6c  main- 
tenir les  Loix  premières  de  l'afFranchiffement  :  les 
Habitans  des  Villes  ,  ceux  des  Bourgades  &  d« 
leurs  Territoires ,  recouvrèrent  ainfi  leur  liberté,  & 
parvinrent  à  rentrer  dans  leurs  droits  d'hommes. 
Chacun  d'eux  fut  alors  maître  de  choifir  la  profeflîon 
qui  lui  convenoit  ,  de  fe  marier  à  fon  gré  ;  cha- 
cun eut  l'affurance  de  jouir  des  avantages  que 
fon  travail  &  fon  induftrie  lui  procuroient ,  fans 
autre  alfujettiffement  que  celui  du  plus  profond 
refpeâ:  pour  le  moindre  Noble,  avec  lequel  il 
ctoit  toujours  plus  prudent  de  n'avoir  pas  U 
plus  foible  difcuflion.  On  ouvrit  des  communi- 
cations entre  les  Villes  j  les  Chemins  publics  de- 
venus moins  dangereux  ,  furent  plus  fréquentés  i 
ils  étoient  bien  embarialTés  encore  pir  des  péages 
&  autres  droits  établis  par  les  Nobles  j  mais 
«nfin  en  payant  on  pouvoic  pafler  j  peu-à-peu  le 
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èommerce  s'étendit ,  les  rapports  fe  multipllèrfllt 
«ntre  les  difFéientes  Provinces ,  Se  l'on  comment 
d'entrevoir  une  ombre  de  civilifation. 

Ce  fut  à  cela  feul  que  fe  borna  le  premiec 
«(Fort  de  la  Puiiïance  fouveraine  y  mais  c'étoii 
beaucoup  encore  pour  des  temps  aufli  malheureux. 
Les  Campagnes ,  immédiatement  foumifes  à  leurs 
Seigneurs ,  reftèrent  à-peu-près  dans  le  même  état. 
Les  Habicans  croient  toujours  divifés  en  Serfs  ÔC 
en  Hommes  de  Poète  :  fous  ces  dénomination» 
barbares ,  on  entendoit ,  par  les  premiers ,  ceux  qui 
croient  attachés  à  la  glèbe ,  qui  n'avoient  ni  la 
liberté  de  forcir  du  Domaine  feigneurial ,  ni  celle 
de  fe  marier  fans  permiflGon ,  que  l'on  vendoic 
avec  le  fonds  comme  les  bètes  de  fomme,  6c 
qui  ne  cultivoient  que  pour  leurs  maîtres  :  or» 
entendoit  par  les  féconds ,  ceux  fur  la  vie  &  les 
biens  defquels  les  tyrans  n'avoient  point  de  droit 
abfolu ,  mais  qui  étoient  affujettis  à  des  rede- 
vances Se  des  fervices  perfonnels.  Mais  ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  purent  former  des  Commu- 
nautés ,  ou  s'aflbcier  à  celles  qui  étoient  déjà 
établies  ;  ils  n'avoient  conféquemment  point  de 
Loix  ni  de  Juges  à  eux.  La  Nobleffe  n'eut  pas  fouf- 
fert  qu'on  eût  porté,  dans'ce  genre  ,1a  plus  légère 
atteinte  à  fes  prétendus  droits  ;  droits  dont  elle 
a  pour  la  plupart  maintenu  jufqu'à  ce  moment 
1  Nfage  )  dont  quelques-uns  même  fubfîflenc  encoi» 


aujonrd*hui  tels  qu'ils  croient  à  peu  de  chore  près," 
quoiqu'elle  ne  les  exerce  plus  avec  la  même  ri- 
gueur ,  mais  qu'elle  n'hoïKjre  pas  moins  du  nom 
de  propriété  ,  quelqu'injuftes  ôc  quelqu'abfurdes 
qu'ils  foienc  (i). 


(l)  Quels  font  donc  encore  ces  droits  de  Chef-Cens  ,  de 
Çros-  Cens  ,  de  Sur-  Cens  y  de  Menu- Cens ,  de  Cher  Cens ,  Cens 
annuel ,  (kns  requérahle  ^  Cens  truant ,  8cc.  ?  C'cft  de  ce  chaos 
barbare  que  forcent  fans  cclFe  les  mallicureufes  affaires  qui 
dévorent  les  babitans  des  campagnes  ,  Se  qui  entretiennent 
au  milieu  d  eux  des  troupes  innombrables  de  Gens-de-Juf- 
tice  ,  qui  ne  vivent  que  de  rapines.  Quels  font  donc  encore 
aujourd  hui  ces  droits  de  Bannalité  ,  qui  attentent  fi  immé-, 
diatement  aux  premières  loix  de  la  liberté  naturelle  ^  qui 
gênent  la  culture  Si  le  commerce.  Se  qui  expofent  fi  (bu- 
vent  les  malheureux  Cultivateurs  au  danger  de  perdre  leurs 
récolte^  ?  Qjel  eft  ,  enfin  ,  ce  droit  de  ChalTe  ,  fi  vexatoire , 
iqui  viole  avec  tant  de  barbarie  tous  les  droits  les  plus 
facrés  de  la  propriété  ,  &  qui  lui  feul  eft  une  fourcc  de»: 
plus  révohans  défordres?  N'eft.il  pas  afF.eux  d'imaginer, 
yue  ce  foit  pour  le  p'aifir  de  qnelques-unSj  q'i'on  entretienne 
un  droit  qui  nuit  à  tous ,  qui  ravage  la  tïtre ,  qui  sème 
de  toutes  parts  la  dcfolation  &  l'infamie  dans  les  familles  , 
en  les  expofant ,  pour  des  fautes  (buvent  fi  légères ,  à  des' 
•peines  capitales  &  à  une  ruine  abfolue  ?  S'il  vous  faut  des 
jnafl'acres  pour  vous  diftraire  de  l'ennui  de  votre  pénible 
«xiUençe  ,  Nobles  fi  barbares ,  rafiemblcz,  les  vidimes  dans 
vos  parcs  fermés,  nourri ffez  l. s  des  fruits  de  votre  propre 
terre.  Se  rafTafiez-vous  à  l'aifc  du  plaifir  d'égorjîer.  •  ...  • 
On  po'urroît  deÏÏrcr  de  vous  un  autre  cmpl«i  de  la- terré 

Les 
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Les  Crolfades ,  les  Tournois ,  les  Cours  plé- 
nicres  toutes  les  folies  chevalerefqnes  &c  reli- 
gieufes,  achevèrent  .heureufemenc  de  ruiner  les 
Nobles,  ,&  de  les  réduire  à  la  nécelTité  de  vendre 
beaucoup  de  leurs  prétentions.  Le  Monarque  & 
le  Peuple  gagnèrent  également  à  ce  marché  ^  l'un 
&  l'autre  reprirent  ainfi  peu  à-peu  une  partie  de 
la  puifTance  &  de  la  liberté  que  les  Seigneurs 
avoient  udirpées  &  envahies  ^  le  Gouvernement 
put  alors  être  regardé  comme  Monarchique  :  juf- 
ques  là  ,  le  Prince  n'étoit  guère  que  le  Chef  plus, 
ou  moins  honoré  d'une  Ariftocratie  féditieufe, 
qui  fe  jouoit  avec  un  égal  méoris  de  l'autorité 
du  Trône  &  des  réclamations  des  Peuples.  Ce 
Ji'eft  ni  aux  progrès  des  lumières  ,  ni  aux  projets 
<ies  Souverains,  ni  aux  efforts  de  la  Nation,  bien 
moins  encore  à  aucun  retour  de  raifon  &  d'hu- 
manité de  la  part  de  la  Noblelfe  ,  qu'il  faut 
attribuer,  cette  révojution  ;  mais  au  hafard  des 
circonftances  qui  a  préparé  ,  &  enfin  amené 
la  ruine  de  ce  Gouvernement  fi  funefte.  L'auto- 
rité fouveraine  Se  la  puilfance  de  la  Nation  con- 
tinuèrent de  s'affermir  &  de  s^accroître  dans  la 
même  proportion  ^  le  Peuple  ofa  enfin  oppofec 


&  da  temps  ;  mais  au  moins  vos  malhcoreui  VaiTaux  feront 
en  pai* ,  &  n'auront  plus  rien  à  redouter  ni  de  vous  iii  de 
vos  bêtes. 

B 


fes  droits  à  ceux  des  Nobles,  &.  le  Monarque 
commença  de  parler  en  Maîcre.  Je  ne  veux  que 
cetre  feule  obfervation  pour  démontrer  que  l'au- 
torité du  Prince  &  le  bonheur  des  Peuples  font 
inféparables  5  que  tout  Ordre  de  Privilégiés,  quel 
qu'il  foit ,  entre  le  Prince  Se  le  Peuple ,  eft  éga- 
lement nuiHble  à  tous  les  deux  j  que ,  loin  d'être 
l'appui  du  Trône,  il  ne  tend^  par  le  fait  fgul  de 
fon  inftitunon  ,  qu'à  l'ébranler  en  diminuant  de 
fes  droits  &  de  fon  autorité  ;  que  ,  loin  d'être  le 
médiateur  du  Peuple,  il  ne  tend  qu'à  le  fouler , 
à  l'écrafer  ,  en  rejetant  fur  lui  tous  les  fardeaux 
qu'il  dédaigne  de  porter  (i).  C'eft  une  vérité  de 
fait  qu'on  ne  peut  combattre  par  aucun  raifon- 
nement ,  8c  qui  peut  erre  démontrée  de  manière 
à  ne  lailTer  aucun  doute.  Les  Nobles  ainlî  déchus 
ce  leur  puifTance,  obligés  de  reconnoître  un  Maître 


(  I  )  Voilà  des  vérités  qi^'i!  ne  fauc  pas  fe  lafler  de 
répéter  ,  quelque  peu  d'envie  que  les  Nobles  ayent  de  les 
entendre.  Voici  le  moment  de  les  prononcez  avec  vigueur  : 
Profitons-en  ,  fi  nous  voulons  échapper  enfin  au  joug  d'une 
Ariftocratie  qui  pèfe  fur  nos  têtes  depuis  tant  de  fièclis  ,  & 
qui ,  tout-à-i'hcure  encore ,  quoiqu'avcc  des  formes  plus 
polies  ,  ne  nous  menace  de  rien  moins  que  de  nous  affervir 
à  jamais ,  en  fe  plaçant  entre  le  Roi  &  le  Peuple.  Mais  ks 
Mohles  ont  trop  bien  fait  leurs  preuves  ,  pour  que  nous 

ayons  une  fi  grande  confiance  dans  leur  protection  

Nous  favons ,  grâces  au  Ciel ,  à  quoi  nous  en  tenir  fw 
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&  de  fe  ranger  enfin  dans  la  clafTe  des  Sujets , 
après  avoircenté  quelques  projets  de  révolte,  auâî- 
tôt  étouffés  que  conçus,  eurent  recours  à  d'autres 
moyens,  qui  leur  réulîîrent  bien  pour  le  moment, 
mais  qui  finirent  par  Êonfommer  leur  ruine.  Ils 
fufcitèrent  ou  entretinrent  des  querelles  entre  les 
grands  Feudataires,  dans  l'efpoir  fans  doute  que 
ces  troubles  amèneroient  quelque  nouvelle  révo- 
lution favorable  à  leurs  delFeins  ;  I2  plus  grajid 
nombre  prit  parti  contre  le  Souverain  même  dans 
ces  funeftes  divifions;  l'ennemi  le  plus  dangereux 
&  le  plus  implacable  que  la  France  aie  jamais  -eu 
à  combattre  ,  fut  appellé  par  eux  contre  le  Mo- 
narque ôc  la  Nation  ;  l'Anglois  s'empara  de  ne  S 
plus  belles  Provinces ,  &  chS(ïa  de  fa  Capitale 
l'héritier  du  Trône.  Nous  étions  au  moment  de 
palfer  fous  une  Domination  étrangère,  &.de 


ce  tendre  irtcrèt  qu'ils  prennent  au  bonheur  du  Pcup'e, 
Il  ne  fuffifoit  pas  de  s'éiever  contre  l'Autorité  Royale, 
de  crier  de  toutes  parts  au  dcfjîotifme ,  d'i:llayer  d'alîumex 
les  feux  de  la  révolte  dans  quelques  Provinces  ,  pour  nous 
convaincre  de  leurs  bonnes  intentions  :  il  failoit  commencer 
par  fe  dépouiller  de  tous  leurs  droits  nuilib'es  -,  il  faHoic 
offrir  de  partager  le  poids  dcscharjres  ccnununes  il  fa'loit 
nous  appelkr  au  concours  de  tous  leurs  avantages  :  slors 
nous  aurions  pu  croire  en  effet  qu'ils  nous  vouîoient  quelque 
bien. ...  Ne  nous  y  trompons  pas  :  le  plus  redoutable  des 
dcfpotifmes  feroit  celui  de  l'Ariftocratie. 
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voir  renaître  de  nouveaux  fiècles  <3e  barbarie  Sc 
■  d'éfciavage  ,  loifqu'un  prodige  nous  fauva  ;  &:  ce 
prodige  s'éleva  de  la  clafTe  du  Peuple  :.  néanmoins 
•  les  plaies  faites  à  la  Patrie  faignèrent  long-temps  j 
des  lîècles  entiers  ne  fuffirent  pas  pour  les  refer- 
mer :  les   fuccès  qu'avoit  obtenus  cette  Nation 
ennemie,  quoiqu'ils  ne  fufTent  dus  qu'à  nos  divi- 
'■  fions ,  n'en  irritèrent  pas  moins  fon  orgueil,  & 
femèrenc  entre  elle  &  nous  des  germes  de  guerres 
éternelles.  Mais  les  Grands  ne  retirèrent  pas  de 
tous  ces  défaftres  les  avantages  qu'ils  s'en  étoienc 
promis  :  le  fléau  des  calamités  publiques  qu'ils 
avoient  appellé  fur  la  Nation  ,  retomba  fur  leurs 
tètes  ;  leurs  Domaines  épuifés  ne  fuffirent  plus 
à  leurs  dépenfes  j  &c  quand  le  Monarque  eut  enfin 
triomphé  &  de  l'Ennemi  étranger  &  du  Sujet 
rebelle  j  ils  furent  confondus  de  fe  trouver  plus 
foibles  qu'ils  n'avoient  encore  été.  Ils  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  de  faifir  avec  la.  même  ar- 
deur ,  toutes  les  occafions  d'exciter  des  troubles. 
On  les  voir ,  peu  de  temps  après ,  tenter  d'engager 
les  Peuples  dans  une  confpiratibn  univerfelle , 
fous  le  nom  de  ligue  du  bien  public;  mais  le 
Peuple,  plus  fage  &  plus  fidèle  ,  les  lailTa  faire, 
&  cette  tentative  retta   fans   fuccès.  Contraints 
cependant  d'obéir  ,  de  refpeéter  les  Loix  &  l'au- 
torité ,  plus  qu'ils  n'avoient  fait  encore  ,  afFoiblis 
dô  nouveau  par  les  guerres  d'Italie,  ils  lailfèrenc 


quelque  temps  refpirer  le  Monarque  &  la  i^a- 
lion.  Ce  calme  fe  foutint  jufqii'aii  momenc  où 
de  miférables  novateurs  Vinrent  aiguifer  les  poi- 
gnards, Se  allumer  les  torches  du  plus  fttipide  &. 
dû  plus  féroce  fanatifme.  11  ne  s  etoit  pas  offert  ,j 
depuis  long  temps,  des  cÏYconftances  plus  favora- 
bles pour  ébranler  le  Trône ,  ôc  enchaîner  de 
nouveau  la  Nation  :  aufll  voit-on  bientôt  les  No- 
bles ,  ligués  avec  les  Prêtres  qu'ils  avoient  déjà 
admis  au  partage  de  leurs  richefïes  &  de  leurç 
prétentions  ,  fe  hâter  de  prendre  parti  dans  ces 
inintelligibles  querelles,  &  achever  de  tourner  la 
tète  au  Peuple.  Bientôt  ils  le  foulèvent  de  toutes 
parts,  l'engagent  au  nom  du  Ciel  dans  des  ré- 
voltes Se  des  complots  atroces  ,  brifent  tous  les 
liens  qui  l'attachent  à  l'autorité  légitime.  Ainfi 
devenu  rinftrument  aveugle  de  leur  ambition  j 
précipité  d'excès  en  excès  p.ir  la  fureur  de  fes 
Chefs,  le  Peuple  enfin  ne  s'arrête  qu'au  terme, 
où,  honteux  de  fon  cruel  égarement,  il  voit  de 
lui-même  ,  &  déplore  les  fuites  de  cette  épou- 
vantable fréùéfie. . . .  Il  revient  alors  expier  fes 
fautes  par  fa  foumiflîon ,  &  recormoître  l'auro- 
rité  qu'il  aVoit  tant  outragée  ;  bien  différent  des 
"Gi:ands,  qu'ûn  regret  fînccre  ne  ramena  jamais 
au  pied  dù  Trône.  11  •  efî:  à  remarquer  que  les 
guerres  de  Religion  font  véritablement- les  feules 
dans  iefquelles le  Peuple  fe  foit  montré  rebelle. 


Se  on  ne  peut  s'empêcher  reconnoître  les  raî- 
fons  qui  rendent  cette  faute  même  excufable , 
quand  on  confidère  à  quel  point  il  étoit  excité 
par  les  Nobles  &  par  les  Prêtres.  Quels  que 
fuffent  les  excès  dont  il  fe  rendit  coupable  dans 
ces  temps  malheureux  ,  il  n'en  fut  que  l'agent 
aveugle  :  c'ell  aux  Grands  feuls  qu'il  faut  en  imputei: 
toute  l'horreur. 

'  Mais  ne  feroit-on  pas  en  droit  d'obferver  qu'au 
milieu  de  ces  troubles ,  de  ces  féditions  ,  de  cé$ 
guerres  inteftines  ,  une  partie  de  l'Ordre  de  îa 
NoblelTe  demeura  fidèle  au  Prince  ,  fe  rangea 
près  du  Trône  ,  combattit  pour  fa  défenfe  ,  & 
qu'un  de  nos  plus  grands  Rois  lui  rendit  ce  témoi- 
gnage ?  N'efi:  -  il  pas  injufte  alors  d'imputer  à 
l'Ordre  entier ,  le  crime  de  quelques-uns  de  fes 
Membres  ,  &  j  fi  l'on  veut  même  j  du  plus  grand 
nombre?  Je  conviens  de  la  vérité  &  de  la  juftice 
de  cette  réfiexion  j  mais  je  rejette  la  conféquence 
que  l'on  voudroit  en  tirer  en  faveur  de  l'Ordre 
entier ,  car  il  n'en  fera  pas  moins  vrai  de  dire 
que  le  vice  de  cette  inftitution,  en  elle-même , 
fut  toujours  l'unique  fource  de  tant  de  maux  : 
ces  troubles ,  ces  féditions ,  ces  guerres  inteftines 
.  eucçnc  toujours  pour  caufes  l'efprit  d'indépen- 
dance &  de  faétion  qui  animoit  l'Ordre  entier  j 
le  mépris  habituel  qu'il  entretenoit  pour  l'auto- 
rité du  Prince  &  les  droits  de  la  Nation  j  enfin  ,  la 


facilité  de  fe  porter  impunément  aux  plus  grands- 
excès  J  facilité  qu'il  trouvoit  dans  fa  conftitution. 
Je  veux  bien  croire  que,  dans  les  temps  les  plus 
barbares  que  je  viens  de  citer,  il  a  exifté  parmi 
les  Nobles ,  des  hommes  qui ,  fid|èles  au  Prince 
&  fincèrement  dévoués  à  leur  Pays ,  déploroient 
en  fecret  tous  les  maux  de  l'Anarchie ,  ou  s'ar- 
moient  pour  la  combattre  :  oui ,  je  crois  qu'il  a' 
exifté  de  tels  hommes  ,  ôc  en  grand  nombFe  , 
dignes  des  bienfaits  du  Souverain,  dignes  de  la 
reconnoilTance  publique,  &,  fi  l'on  veut,  de  tous 
les  honneurs  attachés  à  la  mémoire  de  leurs 
noms.  Loin  de  vouloir  attenter  à  une  gloire  aufïî 
juftement  méritée  ,  je  fuis  prêt  à  leur  offrir  da 
plus  profond  de  mon  cœur  ,  mon  tribut  de  ref- 
peét  &  d'éloges  ;  mais  c'eft  avec  la  même  fran- 
chife,  avec  la  même  chaleur  de  feiitiment ,  qu'au 
pied  même  de  leurs  ftatues ,  je  combattrai  les 
vices  de  l'Ordre  dans  lequel'  ils  ont  pris  nailfance  • 
oui  »  c'eft  là  qu'environné  de  ces  Dmhres  auguftes, 
plein  des  grands  fouvenirs  de  leurs  vertus  Ôc  de 
leurs  aétions,  appuyé  même  de  leurs  fuffrages  , 
j'oferai  cltef  au  Tribunal  du  véritable  honneur 
&  de  l'exaéte  juftice  ,  tant  de  droits  abfurdes 
acquis  par  la  violence  ,  tant  de  titres  injuftes 
fondés  fur  l'ufurpation ,  tant  de  vains  gloire 
dépouillée  des  préjugés  qui  l'entourent  j  c'eft-là 
que  je  me  placerai  pour  réclamer  les  vrais  droit* 
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Helf  Nation,  fi  lotig-temps oubliés' ou  mécsnnus»J 
tîroîcs  contre  lesquels  riiijLifte  po(relîlon'de  mill'e; 
èc  mille  fiècles  ne  faiirolt  prefcrire  y  droits  facrésr 
de  la  raifon  &  de  l'humanité  ,  que  tous  les  pré- 
jugés réunis  de  l'ignorance  &  de  l'orgueil  ne  peu- 
vent étouffer. 

Dans  les  derniers  fiècles ,  quoique  toujours 
•prompte  à  profiter  des  plus  légères  apparences 
de^  troubles  ,  la  NoblefTe  fut  prefqu'entièrement 
foumife.  De  grands  exemples  la  continrent  dans 
les  bornes  du  devoir  Se  du  refpeél  dûs  à  l'autor 
rité.  Ses  habitations,  qui  étoient  prefque  toutes 
autant  de  Places  fortes  ,  fe  changèrent  en  mai- 
fons  de  plaifance;  devenue  plus  docJe  ,  elle  ne 
regarda  plus  les  Gouvernemens  des  Provinces  ôc 
routes  les  grandes  places  qu'elle  occupoic,  comme 
autant  de  retraites  fûres ,  d'où  elle  pouvbit  braver 
,1a  Puilfance  Souveraine  ;  le  Monarque  enfih  ren- 
tra dans  tous  fes  droits.  Remarquez  qu'à  cette  épo- 
que nous  voyons  la  Nation  s'inH-ruire ,  étendre 
.l'on  commerce,  développer  fon  induftrie,  s'accroître 
'  eniîn  dans  tous  les  genres  de  grande  r  ,  au  point 
de  prendre  en  peu  d'années,  le  premier  rang 
parmi  toutes  les  Nations  connues.  Ces  heureux 
changemens  ne  peuvent  évidemment  être  attribués 
qu'à  raccroiifement  de  l'autorité  fouveraine  ,  à 
la  deftnxction  de  toutes  les  petites  autorités  inter- 
mi  jiaii es ,   à  la  ceaation  abfolue  des  troubles 


qu'excitoieiit  à  chaque  inftant  leurs  rivalités ,  leur 
indépendance,  &  leur  ambition.  La  conftquence- 
immédiate  de  cette  réflexion  fondée  fur  les  faits, 
&c  dont  la  juftelTe  ne  peut  être  cpnteftée  ,  me 
paroît  donc  celle-ci  :  plus  l'autorité  Royale  s'élè- 
vera, moins  ih  y  aura  de  Privilégiés  entre  le 
Souverain  &  les  Sujets ,  plus  nous  verrons  s'accroî- 
ire  à  la  fois,  la  gloire,  la  puilfance  &  le  bon- 
heur du  Monarque  &  (les  Peuples.  Bitntôt  je 
tenterai  de  démontrer  cette  propofition:  pour  y  par- 
venir, après  ^yoir  expofc  l'origine  de  la  Nobleffe, 
après  avoir  fait^  çomioître  une  partie  des  maux 
qu'elle  a  caufés,  &  des  biens  qu'elle  a  empêché 
.de  naître,  après  avoir  prouvé  le  danger  &  la 
/olie  de  fes  prétentions  dans  les  temps  les  plus 
jeculés  5  il  convient  d'examiner  la  Nobleffe  telle 
,qu'elle  eft  aujourd'hui  ,  de  voir  jurqu'où  peuvent 
;  aller  fes  droits  fans  b!e(fer  l'intérêt  public  ,  & 
;de  pefer  enfin  avec  une  égale  impartialité,  les 
.avantages  &  les  donimages  qui  réCultent  pour  la 
-N'ation  ,  de.  i'ex£rcice  de  tous,  ces  droits. 

L'Ordre  de  la  .NobJeffe  j  tel  que  nous  le  coii- 
.noi(fons  aujourd'hui  ,  fe  divife,  en  plufieurs  claïfes 
-  qu'il  n'^.ft  ..pas  toujours  très-façilc  de  diftinguer. 
.  Après  les  Nobles  d'extradion  ,  qui  prétendcnc 
,  remontrer  jufqu'aux  temps  où  il  eft  impoffble  de 
_  leur  rien  difputer  ,  viennent  les  Nobles  dont'l'ori- 
.  gine  eft  plus  xapprochçe  de  nous  &  plus  connue  j 


lé 

ies  Noblés  enfin,  créés  tels  par  Tachât  d'Office* 
(jui  portent  pour  eux  &  pour  leurs  defcendans 
cette  forte  de  diftinélion  ,  ou  par  les  emplois 
même  municipaux  qui ,  par  le  feul  fait ,  croient 
autrefois  très-oppofés  à  la  NoblefTe.  Quoi  qu'il  en 
foit  des  différences  que  l'on  remarque  enrre  ces 
différentes  claffes,  elles  fe  réuniffent  toutes  pour 
former  dans  la  Nation  un  Corps  privilégié ,  dont  les 
droits  &  les  prétentions  ne  font  pas  faciles  à  calculer, 
&  peut-être  moins  faciles  encore  à  juftifîer.  Nous 
remarquerons  comme  le  premier  des  Privilèges 
dont  jouit  cet  Ordre  ,  celui  de  n  erre  point  affu- 
jetfi  comme, le  Peuple  ,  ou  la  plus  grande  partie 
de  la  Nation  ,  à  certains  impôts  ,  taxes  générales  , 
ou  fervices  perfonnels.  Or,  il  paroît  évidemment, 
que  ce  Privilège  eft  de  la  plus  grande  injufticé  ,. 
en  ce  qu'il  retombe  néceffairement  en  charge  ,  ôc 
en  charge  très-pefanre  ,  fur  le  Peuple.  On  a  beau 
en  demander  la  raifon  ;  la  réponfe  fera  que  la 
Nobleffe  doit  être  exempte ,  parce  qu'elle  doit 
être  exempte.....  Mais  pourquoi  doit-elle  être 
exempte?  Parce  qu'elle  eft  Nobleffe.....  C'efi:  à 
cette  raifoii  que  tout  fe  borne  fans  plus  de  dif- 
cuflîoiîs  j  celle  que  l'on  lireroit  des  fervices  qu'elle 
a  rendus ,  ne  feroit  guère  plus  motivée  d'après 
l'examen  de  ces  fervices  ;  quant  à  ceux  qu'elle  rend  , 
'  c'eft-là  précifèment  ce  qui  efl  en  queflion.  Celui 
de  tous  ies  fervices  qu'elle  fc  plaît  le  plus  à  van- 


ter  ,  qui  au  premier  coup  -  d'œll  pourroîc 
faire  quelqu'illufion ,  eft  font  fervice  militaire.  Il 
femble  ,  à  l'entendre  ,  qu'il  n'y  ait  qu'elle  qui  foie 
difpôfée  à  verfer  fon  fang  pour  la  Patrie  ;  cette 
prétention  feroit  aÏÏez  jufte  fi  nos  armées  n'ctoienc 
cbmpofées  que  de  Gentilshommes.  Mais  on  me 
difpenfera,  je  crois,  de  prouver  que  le  Peuple  y 
'contribue  bien  pour  quelque  chofe.  Il  faut  feule- 
ment obferver  que  dans  les  Armées  ,  ainfi  que 
par-tout  ailleurs,  les  Nobles  ont  envahi j  de  fait 
fi  ce  n'eft  de  droit ,  toutes  les  places  de  quelque 
valeur.  S'ils  laifiTent  aux  Roturiers  l'efpoir  de  par- 
venir jamais  à  quelque  rang  diftingué  ,  ce  ne 
peut  être  qu'après  de  longs  travaux  ou  des  aétions 
que  les  circonftances  rendent  rrès-rares  ,  &  donc 
peu  d'hommes  font  capables  :  auiîi  ont-ils  donné 
le  norri  d'Ofîicier^  de  fortune  (i)  à  ceux  de  ces 
Militaires-que  leur  valeur  diftinguée  ,  ou  les  fer- 
viçes  d'une  vie  entière  9  ont  fait  fortir  de  la  foule. 
Il  n'y  a  que  très- peu  d'années  encore  ,  qu'on  a 
vu  un  Miniftre  de  la  guerre  défendre  par  une 
Loi  nouvelle  ,  de  recevoir  comme  Officier  tout 


(  I  )  Il  me  fcmble  qu'il  feroit  p!us  juftc  àz  nommer 
ceux-ci  Officiers  de  mérite ,  &  de  donner  le  nom  d'Officiers 
de  fortune  à  ceux  qui  ne  doivent  leurs  emplois  qu'au  pré- 
tendu droit  de  leur  nniiïance,  qui  eft  incontcftablemcnt  ua 
dr«it  de  hafard  ou  de  fortune. 
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homme  qui  ne  feioit  pas  en  érat  cîe  faire  cîetf 
preuves.  Abftradion  fahe  ïle  tout  ce  qu'une  telle 
Loi  a  d'bumilianc  pour  le  refte  de  la'  Nation  ,  qui 
n'a  jamais  démérite  au  point  d'être  jugée  par  fon 
Souverain  ,  indigne  de  remplir  un  ordre  quel- 
conque de  places  (i);  no^is  oblt- <erons  que  le 
Monarque  fe  prive  ainfî  volontairement  ,  lui  même 
6c  la  Patrie  ,  des  fecyices  d'une  grande  partie  de 
fes  Sujets  ,  qui  ne  le  cèdçnt  poinc  aux  autres  en 
valeur  &  en  talens  (z).  On  a  dit  pour  judifierj 
au  moins  en.  apparence ,  cette  Loi  aufîî  injufte  que 
nuifible  à  l'Etat ,  que  la  NoblefTe  n'ayant  que  cette  'j 
vo'e  à  fuivre  ,  il  étoit  nécelfaire  de  lui  en  réfer- 
ver  toutes  les  places.  Jamais  peut  -  être  on  n'a 
donné  avec  plus  de  confiance  ,  une  adfurdité  pour 
raifon  d'une  injullice.. ..  La  Noble'Te  n'a  que  cette 
voie  à  fuivre  ! . . Mais  n'occupe-t-elle  pas  encore 
toutes  les  places  importantes  du  Clergé  ...  ?  Eft-il 
un  feul  Bénéfice  ,  pour  peu  qu'il  ait  de  valeur  , 


(i)  Nous  renvoyons  ici  à  1a  première  Note  ,  page  t. 

(i)  Oui ,  il  rcf.'he  en  eff"»t  de  cet  arrangement ,  que  la 
bonne  Boiiiecoifse  ne  peut  p'us  fervir  -,  car  ,  avec  tous  les 
ïalens  &  le  gcnie  des  f;ran<îs  fàifeurs  du  fiècle  ,  on  eft 
parvenu  au  point  de  rendre  la  profcflîon-.de  finiplc  Soickt 
relie,  qu  il  eft.  irapoffiblc  de  la.  propofcr  à  tout  autre 
homnae  qu'à  un  malheureux,  mouïam  de  fa'in  ou  prcffé 
par  de  mauvaifcs  affaires. 


k^m  ne  foit  pas  attribué  à  un  Noble?  Tous  le* 
titns  de  l'Eglife  en  un  mot  ,  ne  font  -  ils  pas 
.devenus  le  patrimoine  de  cet  Ordre?  Et  ne  répon- 
droit-cn  p.is  par  le  fourire  de  la  plus  ironique  pitié, 
à  la  demande  qu'un  Roturier  feroit  d'une  Abbaye, 
quelque  reconni^  que  fut  fon  mérite  ?  Qu'un  homme 
quelconque  follicite  un  Bénéfice  j  ne  commence- 

■  t-on  pas  par  s'informer  de  fa  naiOTance?  C'eft  d'après 
ce^t  examen  feul  qu'on  juge  de  la  place  qu'il  con- 
vient de  lui  donner.  Excepté  un  très-petit  nom- 

,  bre  de  Bénéficicrs  de  fortune  ,  que  nous  pouvons 
comparer  à  ces  Officiers  de  fortune  dont  j'^ii  parlé 
plus  haut,  que  l'on  parcoure  la  lifte  des  Evêchés, 
Abbayes,  Prieurés,  &  autres  Bénéfices  affcz  impor- 
tans  pour  mériter  l'attention  de  la  NoblefTe,  de 
l'on  verra  fi  ,  dans  ce  genre  encore  ,  elle  n'a  pas 
tout  envahi  (i).  Elle  n'abandonne  au  fefte  de  la 


(i)  Non-feulement  la  Nobleffe  s'cft  emparés  j)our  cllc- 
irème  perfoimelleinent  des  biens  de  l'Eglife ,  mais  clic  en 
a  difpofé  &  en  difpofe  encore  tous  les  jours  pour  récom- 
penfer  des  fervices  qui  lui  ont  été  rendus  ,  &  pour  des 
objets  ab'olument  étrangers  au  but  de  leur  fondation.  Il 
cft  très-commun  ,  par  exemp'e  ,  de  voir  des  familles  nobles 
demander  &  obtenir  des  Bénéfices  pour  les  Précepteurs 
leurs  enfans  ,  lefquels  Précepteurs  n'ont  ,  pour  la  plupart , 
de  comn^un  avec  l'état  Ecdéfiaftique  ,  que  ce  qu'il  cri'  faut 
.pour  jouir  du  Bénéfice  ,  c'eft-à-dirc  ,  l'habit  Sf  le  manteau. 
Beaucoup  de  parans  préfèrent ,  par  cette  laifon  ,  l'Abbi 
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Nation  que  les  poftes  du  cravall ,  que  l'opinion 
publique  a  peu  diftingùés  ,  &  dans  lefquels  il 
n'y  a  point  de  fortune  à  faire  ,  quelqu  impor- 


Pfécepteur  au  Laïc  Gouverneur  ,  parce  qu'avec  un  peu  de 
crédit,  ils  n'ont  point  de  penfion  de  retraite  à  payer.  Or, 
n'eft-il  pas  abominable  qu'un  Prêtre  ,  Miniftrc  de  la  diftri- 
bution  des  biens  de  l'Eglife  ,  fc  prête  à  de  tels  arrange- 
mens ,  tandis  que  l'on  voit  de  toutes  parts  de  pauvres 
Curés  qui  manquent  du  nécefTaire  même  i  N'eft-il  pas  jufte 
d'éclairer  le  Roi  &  la  Nation  fur  des  abus  auflî  révoltans  î 

J'ai  peine  à  quitter  cette  note  fans  demander  s'îl  ne 
fcroit  pas  en  généra!  plus  avantageux  &  plus  convenable 
ds  n'accorder  des  Bénéfices  qu'aux  Ecdéfiaftiques ,  Nobles 
ou  Roturiers ,  qui  fe  fcroient  diftirgués  par  leurs  travaux  , 
leurs  talens  &  leurs  vertus  "i  Le  Prêtre  qui  auroit  été  em- 
ployé dans  les  travaux  du  Miiiiftère  ,  &  qui  feroit  appelle 
par  la  voix  publique  à  la  dignité  d'Evêque,  n'infpireroit-il 
pas  aux  Peuples  plus  de  confiance  dans  fcs  lumières ,  Se 
plus  de  vénération  pour  fa  perfonne  ,  qu'un  petit  Abbé, 
quelque  gmnd  Se'grcur  qd'on  le  fuppofe  ,  qui  joint  fouvcnt 
à  toute  l'inexpérience  de  la  jeuncffe  ,  les  goû:s  les  p'us 
frivoles  ,  &'  qui  ,  dans  le  fait  ,  fi'a  rien  de  commun  avec 
l'idée  qu'on  doit  avoir  de  l'Epifcopat?  Des  Evêcjues  ,  q'ii 
n'auroient  dû  leur  avancement  qu'à  hur  mérite  ,  reftcrôient 
dans  leurs  Diocèfcs,  &  trouvcroicnt-  rarement  le  temps 
de  faire  des  voyages  dans  la  Capitale  ;  car  ,.  quciqu  édi- 
fiante que  foie  d'ailleurs  la  conduite  de  la  plupart  Je  ceux 
que  nous  voyons  s'y  établir  ,  il  faut  cependant  convenir 
qu'ils  fcroient  plus  de  bien  en  reftant  dans  leurs  Diocèfes, 
ne  filTent-ils  que  celui  d'y  manger  kars  revenus. 
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tantes,  quelqu'honorables  que  foient  leurs  fonc- 
tions. Dans  l'Eglife  ,  dans  les  Armées  ,  dans  les 
Tribunaux  même  ,  par-touc  elle  commande  j  tout 
le  relie  cft  foldat  ou  manœuvre.  Cependant  nous 
vivons  dans  un  fiècle  trop  éclairé  pour  que  lu 
Nobiefle  puilTe  aifément  nous  perfuader  que  ce 
droit  qu'elle  fe  prétend  inné,  de  s'aflfeoir  toujours 
aux  premières  places  ,comporce  nccedairement  avec 
lui,  les  vertus,  les  connoiflânces ,  les  ralens  que  ces 
places  exigent.  Oui  ,  on  aura  peine  à  nous  prouver 
que  la  Nature  diftingue  les  Nobles  à  leur  nailfance  , 
autant  que  le  fait  l'ordre  focial  ,  &  qu  fis  en 
reçoivent  ainfi  immédiatement  plus  de  valeur , 
plus  de  vertus  Se  plus  de  lumières  ,  que-  les 
Citoyens  des  autres  clafTes.  11  faudrait  néanmoins 
que  cela  fut  ainli  pour  juftifier  le  drcir  qu'ils 
prétendent  avoir  par  le  feul  fut  de  leur  n  lif- 
fance  ,  à  tout  ce  que  la  Société  a  de  plus  impor- 
tant Ôc  de  plus  diftingué  j  mais  je  ne  crois  pas 
qu'ils  confentent  jamais  à  fe  foumetrre  à  cet 
examen.  L'expérience  ne  démontre  que  trop  com- 
bien l'abus  de  cet  abfurde  préjugé  a  été  dans 
tous  les  temps  funefte  à  la  Nation.  Que  de  dé- 
faites, par  exemple  ,  dont  la  tache  flétrit  à  jamais 
notre  Hiftoire  ,  qui  n'ont  eu  pour  caufes  que 
leur  indifçipline  ,  l'incapacité ,  ôc  les  rivalités  des 
Chefs  de  nos  Armées  ?  Je  n'irai  pas  recherchée 
ies  incouvéniens  fi  nombreux  de  ces  odieux  Pri- 
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viléges  dans  le  Clergé  &  dans  les  Tribunaux.  Un 
coup-d'œil  &  la  plus  légère  réflexion  fuffifent  pour 
qu'aucun  d'eux  n'échappe  à  l'efprit  le  moins  cbfer- 
vareur.  Sûre  à- peu-près  de  rout  ob;enir  fans  avoir 
encore  mérité ,  il  faudroir  en  effet  d'après  ce  feul 
principe  ,  que  la  Nobleffe  fût  cdmpofée  d'Êtres 
fupérieurs  par  leur  nature  au  refle  des  hommes , 
pour  qu'elle  daignât  s'occuper  des  moyens  de 
mériter  (i).  Un  dis  plus  grands  dommages  que 


(i)  Oui,  il  faudreit  (]uc  les  Nobles  fufTcnt  au  moins 
des  Anges,' pour  ne  pas  abufer  de  toutes  les  avanccs'quc 
Icjr  fait  la  Société.  S'ils  ont  ainfi  commencé  /  on  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  qu'ils  font  depuis  devenus  trop  fem- 
blables  ajx  Anges  rebelles ,  pour  continuer  de  jouir  de 
tous  leurs  avantages  :  comme  eux  ,  ils  fe  lont  perdus  par 
l'orgueil. 

Nous  dira-t-on  que  ce  préjugé  de  leur  naiflance  leur 
infpire  réellement  plus  d'élévation  qu'aux  autres  hommes- 
&  que  l'éducation  qu'ils  reçoivent  ai-hèvc  d'afF;rmii:  les 
principes  d'honneur  qu'ils  prétendent  être  héréditaires  dans 
leurs  races  î  Ce  ne  font-là  que  des  mots ,  malheureufement  I 
Confultez  l'expérience  ,  fi  vous  voulez  favoir  fur  cela 
bien  pofitivement  à  quoi  vous  en  tenir.  Parcourez  les  Vil'es 
de  garnifon  ,  pour  vous  afTurer  de  l'honnêteté  des  procédés 
des  Nobles  Militaires  envers  les  Bourgeois  :  il  n'y  a  pas 
une. de  ces  Villes  où,  au  moins  une  fois  par  an  ,  il  n'arrive 
dans  ce  genre  quelque  événement  atroce.  Revenez  dins  la 
Gapitaie,  Se  voyez  quels  font  les  Meïfieurs  qui  ne, payent 
pas  leurs  dettes,  &  qui  nous  écrafem  avec  leurs  Cabriolets  : 

caufe 
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faufe  encore  à  l'EtAt  cette  dangereiife  inftirurîon , 
eft  qu'elle  tait  obllacle  à  ce  que  les  autres  méri- 
tent ;  que  cet  établillement  détruit  toute  efpèce 
d'émulation  &  d'encouragement  ,  &  que  la  tyran- 
nie fecrèce  qu'elle  exerce  encore  aujourdhui  fut 
la  Nation  ,  quoique  moins  révoltante  en  appa- 
rence que  celle  qu'elle  exerçoit  aufcfois,  n'en  a 
pas  moins  les  fuites  -les  plus  fâ(.heufcs.  Par  les 
progrès  que  la  Nation  a  faits  dans  les  premiers 
niomens  où  elle  eut  brifé  les  liens  de  la  fervi- 
çude       de  la  barbarie,  on  peut  juger  de  ceux 
qu'elle  fetoic ,  lî  elle  juaiifoir  de  la  liberté  en- 
tière d'uler  de  fes  moyens ,  (î  l'au'orité  pe:mct- 
toit  à  tous  les  Sujets  de  rentrer  dans  l'exercice 
abfolu  de  tons  leuts  droits  d  Hommes  6:  de 
Citoyens  ,  Ci  l'elpoir  de  parvenir  encourageoit  le 
travail  ô:  le  t.ilent  dans  rous  les  ordres  de  la 
Société,  Il  enfin  le  champ  de  l'honneur  Se  de  la 
gloire  étoit  également  ouvert  d  tous  les  genres 
de  mérite.  Par  quelle  fatalité  a-t-on  pu  perfuader 
aux  Princes  qu'il  n'y  avoir  que  la  NobleflTe  qui 
méritât  leur  confiance  ,  qui  tût  digne  d'occuper 
les  emplois  les  plus  importons  ;  que  leur  gloire  , 

Vous  n'en  trouverez  afTurinierc  aucun  parini  euï  qui  ne 

foit  ticJ-bjn  Geiidlbommc.  L'orgueil  ....  rG;cueil  

voilà  tout  ce  qu'ils  reçoivent  de  leur  raifiance  &  de  leur 

éducation   Eft  ce  fur  une  te!lc  bafe  qu'on  peut  eQéret 

àc  pouvoir  jamais  aflcoir  la  vraie  vertu  1 
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la  fûreté  du  Troue  ,  h  bonheur  ,  la  puilTance  de 
la  Nation  tenoieut  aux  Privilèges  exclufifs  donc 
elle  jouir;  (que  la  Monarchie  en  un  moc  n'exif- 
loit  que  par  elle ,  &  que  l'Empire  crouleroii  dan» 
rinftanc  même  où  la  Noblefle  cefleroic  d  être  ce 
qu'elle  eft  ?  Ces  malheureux  préjugés  ont  ét^ 
depuis  bien  des  fiècles ,  &  font  encore  le*  prin- 
cipes de  notre  Gouvernement  ,  quoique  l'hiftoirS' 
&  l'expérience  ayent  dû  en  démontrer  à  la  fois, 
&  l'erreur  &  le  danger.  Mais  un  Prince,  ainft 
que  tous  les  aiirres  hommes,  ne  peut  avoir  d'idée* 
fi  différentes  de  celles  qu'il  reçoit  de  fon  éduca- 
tion, &  de  tout  ce  qui  s'offre  à  fes  regards.  Or  , 
dès  l'inftant  oîi  il  commence  d'ouvrir  les  yeux  i 
la  lumière,  il  ne  voit  que  des  Nobles,  il  n'efl; 
inflruit  que  par  des  Nobles  ,  il  trouve  toutes  les 
grandes  places  de  fon  Empire  occupées  par  des 
Nobles ,  il  ne  vit  en  un  mot  qu'avec  des  Nobles 
qui  tous ,  fans  doute ,  ont  le  plus  grand  intércc 
à  foutenir  les  privilèges  de  leur  Ordre ,  Se  à  teniD 
le  Souverain  aufli  éloigné  du  Peuple  par  la  pe»- 
fée  ,  qu'il  en  eft  éloigné  fous  tous  les  autre» 
rapports,  N'cft-il  pas  injufte  alors  d'exiger  du 
Monarque,  doué  du  plus  grand  defir  de  faire  ce 
qu'il  y  auroit  de  mieux,  qu'il  imagine  de  lui- 
nième  ce  dont  il  ne  peut  avoir  d'idées  ?  S'il 
lui  venoic  à  l'efprit  fponranément  (  ce  qui  d'abord, 
paroît  ttès-poilîble  ,  faiis  fuppofer,  rocuas  un  giaad 
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effort  d'mte'lîïgence  )  que  àe  hom  Militaires  i 
<l«s  Prdlats  aaffi  diftingués  par  leurs  lumiè- 
res que  par  la  fainteté  de  leur  vie ,  des  Magiftrars 
aufli  recommandables  par  leur  fcience  que  par 
leur  imcgritc ,  pourroiettE  s'clcver  de  cette  clafle 
nombreuse  qui  fojrme  la  plus  grande  partie  de 
1»  Nation^  oferoic  -  il  tefîcer  une  rév'olutioii  qui 
fouleveroit  dans  l'inftanï  même  contre  fes  prcj.ets 
coures  les  Paiflances  de  l'Empire?  Ne  feroit-il 
pas  détourné  de  tout  1«  bien  qu'il  voudroit  cpé- 
r«r  ,  par  les  plaintes ^  les  murmures  &  les  cla- 
mevtrs  itrrporiamcs  de  tout  ce  qui  l'entoure.. .?  (i) 
Quoi!  ae  feroir-ce  pas  artcnter  aux  Loix  confiiiu- 
tives  de  ta  Monarchie ,  &  exercer  le  plus  iufcu- 
tenafelô  defpotlfme  ,  qae  d'ouvrir  un  libre  ccn- 
Cttors  à  cous-  les  Ordres,   &"   de  n'avoir  plus 


(i)  Ce  feioit-'à  un  beau  train  !  Que  de  fuptrbes  difcours 
feroientles  Héros  &  les  petits  Abb:is  !  .  .  Comme  ils  fe  rcuni- 
ftoicnt  pour  nous  menacer  de  ne  plus  nous  défendre,  encore 
ipoîns  nous  bénir  l  Hélas  î  coitime  nous  ferions  battn*;, 
nbs  Olficrcrt  ccifoix;nr  d'être  exclufivcmeni  des  Gentils- 
hommes !  Comme  nous  ferions  impies ,  ignorans ,  lîbcr- 
"tins  ^  fi  l'on  nous  donnoit  pour  Evêqucs  quelquefois  des 
Roturiers.  .  .'.Comme  nous  ferions;  mal  jugés,  fi  nos  Tri- 
bunaux étoient  compofés  d'anciens  Avocats  ,  à  la  place 
des  illuftres  fils  ou  petits-fils  de  Secrîtaires  du  Roi  ,  ou 
de  tels  autres  importans  Seigneurs  .  ,  .  l  Voilà' ,  convettcms- 
•ft,  des  dffordtes  dont  l'idée- fè-urie  fait-  frémit'. 
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tîcgards  que  pour  le  mérite  ?  Quoi  !  des  hom^ 
mes  nouveaux  pourroient  commander  les  Ar- 
mées ,  dominer  le  Clergé ,  juger  dans  les  Tribu- 
naux ?  Quel  affreux  bouleverfement  !  N'accufons 
pas  nos  Princes  d'ignorer  ce  qu'ils  peuvent  favoir, 
&  de  ne  pas  exécuter  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire: 
remettons  à  l'opinion  publique,  &  au  temps  en- 
core, le  foin  de  les  éclairer,  &  de  leur  affiirer 
les  vrais  moyens  de  jouir  de  la  plénitude  de  leur 
puifTance  pour  le  plus  grand  bonheur  des  Peu- 
ples. L  opinion  publique  leur  apprendra  qu'un  Roi 
ne  doit  pas  plus  fe  dire  Gentilhomme  que  Rotu- 
rier ,  qu'il  n'appartient  à  aucun  Ordre ,  à  aucune 
Ciaiïe  \  qu'il  eft  Roi ,  que  tout  le  refte  eft  Sujet , 
que  la  Souveraineté  ne  doit  connoître ,  ni  mé- 
lange ,  ni  partage  \  enhn  que  cette  Hiérarchie , 
fondée  fur  la  naiiTance  entre  lui  &  tous  les  Or- 
dres de  fes  Sujets ,  n'a  pour  bafe  qu'un  préjugé 
auflî  dangereux  dans  fes  conféquences ,  qu'injuftc 
dans  fon  origine.  L'Hiftoire  apportera  fes  preuves. 
Se  lui  démontrera  que  la  fouveraineté  ,  loin  de 
lui  devoir  plus  d'éclat  &  de  puilTance  ,  n'a  jamais 
eu  d'ennemi  plus  dangereux  que  le  Gouverne- 
ment Féodal  y  Se  qu'elle  n'a  commencé  de  ren- 
trer dans  fes  droits  ,  qu'au  temps  où  elle  a  triom- 
phé des  plus  groflicres  prétentions  de  cet  étrange 
établifTement. 

Que  la  NoblelTe ,  telle  qu'elle  eft  encore  , 
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cefTê  donc  de  vouloir  nous  perfuader  qu'elle  tient 
efTenciellement  à  la  Monarchie  ;  car  elle  ne  lui 
tient  que  comme  la  moufTe  tient  aux  arbres  , 
&  la  rouille  au  fer  qu'elle  ronge  &  finit  par 
dévorer.  Qu'elle  cefTe  donc  de  donner  le  nom 
de  propriété  à  des  droits  nuifibles  qu'elle  n'a  pu 
acquérir  qu'en  abufanr  de  la  foiblefTe  de  l'auto- 
rité, &  de  la  fervitude  où  elle  avoir  réduit  la  Na- 
tion (i).  Ne  nous  laiïbns  pas  de  répéter  qu'un 


(i)  Je  conçois  bien  cjue  des  hommes  ignorans  &  barbares» 
dans  l'oubli  abfolu  de  route  raifon  &  de  t  jute  jufticc  , 
putflent  fc  livrer  à  tous  les  excès  qu'inTpire  la  fcrocité 
&  l'abus  de  la  force  ,  comme  je  conçois  que  tant  d'autres 
crimes  font  pofTîbles  ;  mais  ce  que  je  n'entends  pas ,  c'eft 
«ju'on  poufTe  l'impudence  ,  non-feulement  jufqu'à  préteno'rc 
juftificr  de  tels  excès  ,  mais  encore  jufqu'à  von'oir  les 
ériger  en  droits,  &  en  comoofer  une  propriété  légitime. 

Tout  a  ainfi  commencé  ,  dit-on.  Cela  peut-être 
mais  tout  n'a  pas  ainfi  continué.  D'ailleurs  ,  quelle  que 
foit  l'origine  de  la  Souveraineté  (  car  c'eft  toujours  avec 
elle  que  les  Nobles  veulent  confondre  leur?  prctmJas  droits  ), 
peu  importe  cette  origine  ,  il  ne  s'agit  point  du  tout  de 
cette  queftion.  D'abord  ,  la  Souveraineté  cft  néceffairc  ; 
sinfi  ,  de  quelque  manière  qu'elle  commence  ,  il  faut  qu'elle 
foit.  .  .  .  Mais  il  n'eft  point  du  tout  nécefTairc  qu'il  y  ait , 
cntr'elle  &  une  Nauon  ,  de  petites  Souverainetés  intermé- 
diaires, qui  brouillent ,  confondent  &  violent  tous  les  droits 
la  véiitable  Souveraineté  doit  protéger  &  défendre  j  car 
la  Souveraineté  elle-même  cclFcroit  d'cnc  l 'giiime ,  &  die 
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la  Narure  antérieurement  à  toute  inftitution  fociale, 
«e  fauioif  être  légitimé  par  le  plus  lowg  ufage  , 
êc  ne  peut  jamais  fonder  une  propriété.  Gardons 
nous  bien  fur  tout  de  laifTer  ces  prétendus  droits 
fe  confondre  avec  la  Souveraineté  ,  en  fouffranc 
qu'on  leur  attribue  une  même  origine  j  c»r  il  n'y 
a  que  l'ignorance  &  la  mauvaife  foi  qui  puif- 
fent  établir  de  tels  principes.  Le  droic  de  la  Sou- 
veraineté légitime  ,  fans  laquelle  aucune  Société 
ne  peut  fublifter,  loin  d'être  par  fa  nature  nui- 
fîble  à  aucun  autre  droit  des  Membres  de  la  So- 
ciété ,  eft  au  contraire  proteéleur  (k  confetvateur 
des  droits  de  tous  ;  mais  tout  droit  inné  dans 
«n  Ordre  quelconque  des  Sujets ,  fous  quelque 
prétexte  qu'il  fe  foit  établi ,  ell  ufurpé  Se  injuft«. 
Il  faut  renoncer  à  toutes  les  lumières  d«  la  rat- 
ion ic  du  plus  fîmple  bon-fens ,  pour  ne  pfls 
'voir ,  par  exemple  ,  que  les  places  ne  doivent  être 
données  qu'à  îa  capacité ,  &  que  la  confidér^tion  , 
l'honneur  ,  la  gloire  ,  ne  peuvent  être  les  fruits 
du  mérite  d'autrui.  Il  faut  être  ennemi  de  tout 
efpric  de  juftice ,  &  avoir  perdu  le  fentiment  de 
l'amour   de  la  Pr.trie ,  pour  fouienir  qu'il  doit 


âtrentoit  à  c«î  droits  premiers  cjue  l'homme  tient  de  l'Autcpr 
de  la  Nature ,  droits  qu'il  peut  réclamer  U  relTaiiîr  dsns 
tout  les  temps ,  s'il  ta  n  4té  àtf^wili. 
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^entîellement  exîder  entre  le  Trône  S:  le  Peu- 

'ple,  une  clafle  d'Hommes  privilégiés ,  à  qui  l'on 
défère  exclufivemenc  toutes  les  places  &  toutes 
les  grâces  ,  fans  qu'ils  ayent  encore  rien  mérité  & 
fans  favoir  s'ils  mériteront.  Je  ne  puis  me  laiïer 
de  faire  cette  queftion.  Où  peut  donc  être  l'avan- 
tage d'une  telle  inftitution  pour  le  Monarque  & 
les  Sujets  ?  Dira-t-on  qu'elle  etl  nccsfFaire  potrc 
maintenir  le  refpcd  du  â  l'aurorité ,  en  tenant 
le  Peuple  conftàmment  cloigi>é  des  grandes  pla- 
ces ?  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  bien  com- 
prendre cette  raifon  ,  quoique  je  l'aye  fouvent 
entendu  répeter  comme  une  maxime  &  un  prin- 
cipe de  Gouvernement ,  derrière  lequel  les  No- 
bles finiffoient  par  fe  retrancherjlorfqu'its  a'avoienc 
plus  rien  de  jufte  à  répondre.  A  force  d'y  réflé- 
chir ,  j'ai  cru  cependant  entrevoir  qu'ils  vouloienc 

■faire  entendre  que  c'eft  la  Nobleffe  feule  ainli 
fondée  ,  qui  contient  le  Peuple  :  ils  le  reprcfen- 
fehtent  au  Souverain  ,  comme  toujours  (^ifpofé  à 

■  révolte,  car  bientôt ,  fans  doute  ,  on  verroit  le  plus 
épouvantable  défordre  ,  fi  ,  en  méritant  ,  il  cioit 

"  admis  au  partage  des  emplois  &  des  grâces  donc 
la  NobletTe  jouit  toujours  d'avance  ,  en  attendant 
qu'elle  ait  mérité.  11  faut  convenir  que  de  tels 
déraifonnemens  font  fi  abfurdes  ,  qu'il  n'eft  guère 
poflible  d'y  répondre  férieufemenr. 

Perfonne  ne  doute  qae>  dans  une  Monarchie 
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bien  tégléé ,  il  ne  <3oive  exifter  de  grandas  cii^fé- 

tences  entre  toutes  les  clafTes  des  Citoyens.  Hélas, 
il  n'exifte  déjà  que  trop  de  ces  diffcrences,  établies 
entre  les  hommes  par  la  feule  Nature!  L'iné- 
galité des  talens  &  des  fortunes  n'a-t  elle  pas 
déjà  fondé  l'inégalité  des  conditions ,  fans  recourir 
i  celle  des  pr -jugés?  Mais  veut-oti  des  différences 
politiques  ?  Eh  bien  !  celles  qui  naîtront  des  em- 
plois &  des  charges ,  fuffironc ,  ce  me  femble , 
pour  empccher  cette  confnfion  que  la  Nobleflfe 
paroît  tant  redouter.  Tel  Citoyen  fera  convena" 
blemenr  diftmgué  de  tel  autre  par  fa  place  ,  & 
de  plus  encore  par  la  confidération  perfonnelle 
qui  fe  joindra  à  celle  de  la  place.  Tous  les  liens 
de  la  fubordination  n'en  feront  pas  moins  ref- 
peAcs  ;  jofe  mcme  afTurer  qu'ils  le  feront  davan- 
tage. Ainfi,  par  les  différens  Ordres  de  ces  man- 
dritaires  ,  l'aucoricé  defcendra  da  Trône  aux 
clafTes  les  plus  humbles  des  Sujets,  &  tous  les 
degrés  de  cette  Hiérarchie  feront  auffi  refpectcs 
que  refpedtables ,  parce  que  chacun  occupera  la 
place  qu  il  doit  occuper.  Dans  l'ordre  même 
actuel  ,  on  peut  remarquer  que  le  Soldat  n'obéit 
point  à  fon  OfHcier ,  en  confidération  de  ce  que 
cer  Officier  efi:  Gentilhomme ,  mais  parce  qu'il 
t(i  '  'fficier  :  on  n'exccute  pas  l'arrêt  d'un  Corps 
de  M..juirats  parce  qu'ils  font  Nobles  a uffi  à  leur 
manière  ,  n-iais  parce  qu'ils  font  Magiftrats  j  le 


^mple.  Eccléfiaftîque  ne  refpe<?te  pas  un  otite 
de  fon  Evêque ,  en  raifon  de  ce  qu'il  eft  iflu  de 
telle  ou  telle  race  ,  mais  parce  qu'il  eft  fon 
Evcque.  L'Officier  de  fonune  ,  le  Magiftrat  de 
fortune  y  l'Evêque  de  fortune  ^  peuvent  donc  exer- 
cer ,  aufïî  également  que  les  Nobles  ,  l'autorité  de 
leurs  places  fur  toiiç  leurs  fubordonncs  :  dans  le 
fait,  la  naifiance  n'y  eft  donc  abfolument  pour 
rien,  quoi  que  veuillent  bien  en  dire  les  Nobles. 
11  feroit  très-facile,  au  contraire  ,  de  prouver  que, 
dans  le  fyftême  que  je  combats  ,  cette  fubordi- 
nation  ,  fi  néceflTaire  au  bon  ordre  j  court  le  plus 
grand  rifque  d'être  violée  à  chaque  inftanr  par 
des  murmures  &  des  défauts  d'obéiffance ,  quand 
elle  n'eft  fondée  que  fur  les  caprices  d'un  ha- 
fard  tel  que  celui  de  la  nai (Tance.  Les  places 
alors,  ne  fe  trouvent  trop  fouvent  remplies  que 
par  des  hommes  fans  valeur,  qui  n'y  apportent 
d'autres  difpûficions  que  celle  d'une  extrême  infuf- 
fifance  &  d'un  orgueil  infapportable.  C'eft  alors-, 
je  le  répète  ,  que  le  défotdre  eft  véritablement 
à  craindre;  car  du  mépris  de  l'homme,  on  pafie 
bientôt  au  mépris  de  la  place  qu'il  occupe  ;  cela 
fe  confond  aifément  dans  des  efprits  que  le  fen- 
timent  de  l'injuftice  d'une  telle  diftribution  de 
rangs  &  de  fortunes  ne  difpofe  déjà  que  trop 
à  l'aigreur  &  à  la  révolte. 

Mais  j'accorde,  pour  un  inftanr,  que  le  Peuple 


âttâche  nne  gtamîe  idée  de  confidération ,  mérît^d 
<3U  non  j  peu  importe  ,  à  des  races  qu'il  voit  re- 
vêtues depuis  long- temps  des  premières  charges 
^e  l'Etat  &C  occuper  les  premiers  emplois  :  qtre 
peut- on  conclure  de- là  ?  Que  le  Peuple  eft  dupe 
À'an  grand  préjugé ,  que  le  Prince  lui-même  s'y 
laiffe  tromper  ,  que  le  plus  foible  raifonnement , 
d'après  la  plus  commune  expérience,  peut  dé- 
truire cette  erreur ,  qui  fuppofe  Ci  fouvent  le  mérite 
ou  il  n'eft  pas  ,  5c  qu'il  y  a  plus  d'importance 
^u'on  ne  le  croit  ,  à  ne  pas  lai  (Ter  fubfifter  plus 
Jong-temps  un  auffi  ahfnrde  préjugé. 

Plus  je  l'examine ,  ce  préjugé ,  moins  je  vois  , 
|e  le  jure  dans  toute  la  fincéricé  de  mon  cœur  , 
les  raifons  dont  il  feroit  poffible  de  fe  fervir  pour 
le  défendre.  Chaque  réflexion  qu'il  fait  naître 
m'y  découvre  de  nouveaux  inconvéniens,  &  dans 
un  nombre  tel  que  je  ne  pourrois  entreprendre 
de  les  difcuter  ,  fans  excéder  les  bornes  que  |e 
tne  fuis  prefcrites  dans  cet  Ouvrage.  Je  fuis  con- 
traint de  m'arrêter  à  quelques  obfervations  prin- 
cipales. La  NoblefTe  s'eù.  multipliée  à  un  tel  point  » 
par  la  vénalité  des  Offices  de  tous  les  genres, 
que  bientôt  elle  formera  un  Peuple  de  privilé- 
giés dont  il  fera  impoffible ,  même  avec  toutes  les 
reflburees  de  l'Etat ,  de  fupporter  la  charge.  Il 
eft  vrai  qu'on  ne  peut  guère  reprocher  à  ces  illuf- 
ttes  modernes  d'avoir  rien  ufurpé  ,  puifqu'ils  ont 
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faiis  doute  bien  acheté  &  payé  leurs  diftiixflîons  9c 
leurs  privilèges.  Mais  je  demande  fi  ,  indépendam- 
ment du  mépris  nécelTairemenr  atraciié  à  une  tell« 
crigine  ,  on  peut  vendre  Se  acheter  de  la  confi- 
déraiion  j  s'il  eft  poflible  de  regarder  comme 
jufte  ,  l'acquifition  d'un  onéreux  privilège  ,  pour 
tout  cç  qui  ne  peut  l'acheter  ;  s'il  peut 
jamais  réfulter  d'un  tel  marché ,  un  droit  légi- 
lime  pour  le  Noble ,  npij  -  feulement  de  ne  pas 
porter  la  charge  que  porte  le  Roturier ,  tpais  de 
le  ruiner  ,  de  détruire ,  par  le  feul  fait,  routa 
l'énergie  de  fes  talens  Se  de  fes  facultés ,  de  pré- 
tendre exclufivement  aux  places  les  plus  impor- 
tantes ,  aux  honneurs ,  aux  grâces  qui  font  la 
rçcompenfe  des  fervices  ,  &  d'exiger  enfin  tout  ce 
que  le  mérite  feul  doit  obtenir  (i).  Il  me  fem- 


(i)  Lc«  Nobles,  Se  fans  doute  les  pIiK  nouveaux,  fie 
manqueront  pas  de  nous  dire  que  C\  l'pn  peut  avec  rat(«a 
leur  conte  fier  quelques  droit;  qfurp^s  ,  on  ne  peut  au  moins 
leur  difpiucr  ceux  qu'ili  ont  achetés  &  payés  qu:  ce  feroit 
à  la  fois  les  dégrader  Se  les  ruiner.  C'cft  très-fâcheox  ,  j*e» 
conviens-,  mais  aufS,  pourquoi  acheter  des  droits  nuifîbics 
û  autrui ,  que  perfonnc  n'a  eu  celui  de  vendre?  Le  Roturrer 
n'a  été  nullement  confulté  pour  ce  marché  :  il  s'eft  »u 
dépouiller  de  tous  fes  droits  fans  oftr  murmurer  ;  mais  il 
n'a  p»iBt  confcnti  à  ce  bel  arrangemcat:  fi  vous  n'euffice 
pas  été  aveuglé  par  la  plus  ridicule  &  la  plus  folle  de  toutes 
ks  vaoités ,  û  vous  fullict  rcfté  à  votre  place,  vous  ji)irie» 
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blê  d'aîlleurs  que  le  Gouvernement  a  déjà  bien' 
rendu  à  cette  forte  de  NoblefTe ,  ce  qu'il  peut 
en  âvoir  reçu.  Après  quelques  générations  ,  n'a- 
t-elle  pas  pris  fa  part  de  tous  les  avantages  accor- 
dés à  rOrdre  entier  ?  Le  territoire  du  Royaume 
n'eft-il  pas  femé  d'EtablilTemens  de  tous  les  gen- 
res, pour  les  Nobles  :  Chapitres,  Ecoles  mifi- 
taires  ,  &c. ,  tous  établiflTemens  fondés  par  l'argent 
du  refte  de  la  Nation  ?  Sans  doute  il  faut  bien 
que  nous  nous  chargions  de  fournir  les  moyens 
de  foutenir  1  perpétuité  ,  les  rejetons  précieux 
de  cette  pauvre  Noblefle  qui  a  rendu  de  lî 
grands  fervices  à  la  Patrie  (i). 

fenti  parfaitement  toutes  les  faifons  qac  le  Roturier  fait 
aujourd'hui  valoir  contre  vous.  Mais  j'ai  acheté  du  Sou- 
verain ,  fous  la  garantie  de  la  Loi ,  me  direz-vous  encore. 
Eh  bien  1  vous  répo»drai-je  encore ,  je  vous  plains  bien 
(înccrement;  car  le  Souverain  ne  pouvoir  pas  vous  vendre 
le  droit  de  me  nuire  ,  &  la  Loi  ne  pouvoir  pas  vous  le 
garantir.  Que  faire  donc  ?  Diminuez  un  peu  de  vos  pré- 
tentions ,  retournez  aux  profeffions  que  vous  afFc(£Hei  de 
dédaigner ,  élevez  vos  cnfans  dans  d'autres  principes  .  , . , 
•vous  verrez  que  votre  décadence  fera  moins  fâcheufe  que 
vous  ne  le  penfiez  ;  quand  le  travail  fera  venu  remplacer 
la  vanité  ,  qui  vous  pèfe  tant ,  &  qui  vous  empêche  de  vous 
remuer ,  vous  ferez  étonné  de  vous  ttouvcr  plus  riche  , 
plus  heureux.  Se  plus  eftimable.  En  vérité  ,  vous  aurez  biau- 
coup  plus  gagné  <pe  perdu. 

(i)  Oui  ,  de  très-grands  fervices,  parmi  Icfq.i€ls  on  peut 
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Nous  nous  permettrons  cependant  d'ajouter  a 
tant  de  maux  ,  dont  cette  inftitution  eft  la  fource 
immédiate ,  ceux  qu'elle  caufe  encore  indirecte- 
ment par  fon  influence  fur  l'efprit  du  Peuple  , 
en  excitant  dans  cet  Ordre  une  forte  d'ambition 
très-nuifible.  Souvent  ,  à  peine  un  Citoyen  ,  de 
quelque  profelîion   qu'il  foie,  a-t-il  acquis  une 

compter  celui  d'avoir  orieînairemcnt  ufurp^  ,  ou  acheté 
depuis ,  ce  cjui  ne  vaut  guère  mieux  ,  le  droit  de  nous 
aflcrvir  Se  de  commander  dans  tous  les  Ordres ,  de  rejeter 
toutes  les  charges  fur  les  clafTes  inférieures  ,  de  fe  faire 
nourrir ,  élever  ,  entretenir  aux  dépens  de  la  Nation  ,  & 
feuvent  fans  rien  faire,  quand  elle  fe  trouve  plus  nombre ufc 
que  les  places  qu'elle  croit  pouvoir  dignement  occuper  ; 
d'appliquer  à  fon  ufagc  exclufivemenc  tous  les  biens  de 
lEglife,  &  d'en  faire  fon  pa'rimoine.  Oui,  elle  nous  a 
rendu  le  très-grand  fcrvicc  d'infpircr  du  mépris  pour  les 
pcrfonnes  qu'elle  dédaigne  d'entietenir  les  plus  faulfcs  idées 
d'bonneur  &  de  devoir  j  de  donner  les  plus  dangereux 
exemples  d indifcipline  ;  d'offiir,  dans  les  portes  les  plus 
imporcans  ,  les  plus  parfaits  modèles  d  incapacité  abfoluc , 
d'éteindre  dans  le  refte  de  la  Nation  tout  fentiment  d'ému- 
lation ,  &  bientôt  d'artacLcment  pour  une  Patrie  qui  n'a 
plus  ni  les  moyens  ni  la  volonté  de  récompenfer  le  vrai 
mérite.  Sans  doute  il  eft  aufll  jufte  que  raifonnabic  d'entre- 
tenir les  Privilégiés  d'un  Ordre  aulii  utile  i  on  doit  mêmç 
regarder  comme  coupable  d'un  vrai  délit  tout  Ecrivain  aflex 
téméraire  pour  attaquer  des  prétentions  auflî  fondées ,  Se. 
qui  font  eflentiellemcnt  parti*  des  Loix  conftitativcs  de  la 
Monarchie, 
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fortune  honnête,  qu'oia   le  voit  renoncer  à  fbn 
ccac ,  &  ralFembler  rout  ce  qu'il  a  de  moyens 
pour  acquérir  une  charge  qui  lui  donne  le  droit 
cie  fonder  une  race  de  Nobles.  11  eft  féduit  par 
l'éclat  de  toutes  les  faveurs  dont  cet  Ordre  eft 
cûniblé  y  il  jouit  déjà  du  plaiiïr  qui  ,  pour  erre 
idéal ,  n'en  eft  pas  moins  vif ,  de  voir  fa  troifième 
ou  quatrième  génération ,  occuper  des  emplois 
(^ftingués  dans  les  Armées,  s'aiïeoir  aux  premières 
places  de  L'Eglife  &  des  Tribunaux.  Mais  comme 
les  Nobles  font  en  plus  grand  nombre  que  les 
places  qui  leur  conviendroient,  il  arrive  néceffai- 
reaitint  que  toute  cette  illuftre  poftcrifé  doit  ètï* 
à  la  charge  de  la  Nation  ;  car  la  fortune  du  fon- 
dateur atira  été  contulétablemenc  diminuée  par 
l'achat  des  privilèges,  &  par  les  dépenfes  d'often- 
tation  prefque  toujours  rnévitaibles  pour  les  rates 
nouvelles.  Ainfi  ,  cet  homme  cîont  les  travaux, 
continués  par  des  eafans  élevés  d<ins  la  mcme 
pcofetîion  ,  auroient  été  fi  avantageux  a  !a  Parrig , 
qw*  aupoir  ainfi  fondé  une  race  zaiTi  laborieufe 
qti 'opulence  ,  égaré  par  cecre  funefte  illufion  ,  fait 
à  jamais  le  malheuF  d-e  fa  famillfif ,  &  caufe  un 
vrai  dommage  à  la  Nation.  Eyacile  qu'elle  aiaroit 
été  ,  cette   race  devient  une    race   otiéreufe  & 
par  Çes  prétentions  de  par  fon  défaut  d'emploi, 
nuifible  donc  par  ce  feul  fait ,  fous  quelques  rap-*; 
ports  qu'on  la  confidère.  Voilà  ce  que  ne  corir* 
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firme  que  trop  rexpcrience  de  chaque  jour.  C'eft* 
M  un  très-grand  mal  fans  doute  ,  &  je  ne  vois 
pas  ce  que  la  politique  la  plus  étudiée  &  la  pluJ 
adminiftrative  ,  pourroit  dire  pour  en  juftifier  les 
triftes  conféquences.  En  attendant  que  les  phis 
xèlés  défenfeurs  de  tous  les  privilèges  que  j'ai 
attaques  ,  daignent  répondre  par  des  raifons  ,  je 
mep  ermeitrai  encore  une  obfervation  qui ,  quoi- 
que bien  moins  importame  ,  fans  doute,  que  la 
plupart  de  celles  que  j*ai  eu  occafion  de  faire, 
n'eft  cependant  pas  fans  mérite.  Elle  fervira  ,  je 
penfe  ,  à  confirmer  que  ,  méritée  ou  non  ,  il  n'eft 
pas  de  confidéraiion  ,  de  quelque  genre  qu'on  II 
fuppofe ,  à  laquelle  les  Nobles  ne  fe  foient  cru 
en  droit  de  prétendre.  On  a  vu  plus  haut ,  que 
dans  les  temps  de  barbarie  où  il  étoit  du 
bon  air  de  vivre  ôc  de  mourir  dans  les  ténè- 
bres de  la  plus  groflière  ignorance  ,  les  Nobles 
n'avoient  pas  manqué  de  s'en  faire  honneur,  Sc 
de  porter  leurs  prétentions  dans  ce  genre  abfurde  , 
jufqu'à  tirer  vanité  de  ne  favoir  ni  lire  ni  figtier 
leurs  nomsi.  Lorfque  le  Peuple  enfin  fortit 
de  cette  ftupide  léthargie  dans  laquelle  il  lan- 
guiïToit  depuis  wnt  de  fiècles ,  lorfque  les  études 
eurent  commencé  de  fe  renouveller  ,  &  que  l'on 
vit  renaître  le  règne  des  Sciences  &  des  Arts ,  une 
aiitre  carrière  d'honneur  &  de  gloire ,  inconnue 
jufqu'abrs  s'ouvrit  aux  taleus ,  ôc  la  conûdcration 


qu'ils  ne  tardèrent  pas  d'acquérir  ,  devînr,  comme 
toute  autre  confidération ,  l'objet  de  la  recher-, 
che  des  Nobles.  Peu  de  temps  après  ,  il  fe  forma 
des  Corps  Littéraires  dans  lefquels  ils  s'emprcf- 
ferent  de  prendre  leurs  places,  quoiqu'il  dût  leuc 
en  coûter  fans  doute  pour  avoir  quelque  chofe 
de  commun  avec  des  Roturiers.  Ceux  d'entre 
eux  qui  tenolent  encore  à  la  gloire  de  l'igno- 
rance ,  blâmèrent  hautemenr  Se  pendant  long- 
temps une  démarche  aullî  hafardcc  ,  qui  ne  ten- 
doit  à  rien  moins  qu'à  compromettre  la  dignité 
de  l'Ordre.  Mais  enfin  ,  comme  la  conùdération 
des  connoi lia nces  prévalut,  il  refta  démontré,  à 
peu-près  pour  tous ,  qu'un  Gentilhomme  pou- 
voir être  inftruit  &  palfer  pour  tel  fans  déroger. 
Bientôt  les  Académies  fe  remplirent,  conti- 
nuccent  jufqu'à  ce  jour  de  regorger  de  Nobles  , 
dont  les  Titres  Lictéiaires  pour  la  plupart ,  au- 
roient  difficilement  rélillc  au  plus  foible  examen  j 
mais  ils  n'en  foutinrent  pas  moins ,  comme  tous 
les  autres  ,  leurs  prétentions  à  l'efprit.  Se  fini- 
rent de  bonne  foi  par  les  croire  aulfi  fondées. 
Les  Gens- de  Lettres  ,  qui  ne  fe  piquent  pas  tou- 
jours d'une  extrême  véracité  en  face  de  leuc 
intérêt  ,  ne  manquèrent  pas  de  vanter  les  rares 
talens  ôc  les  prodigieufes  connoilfanccs  de» 
Seigneurs,  leurs  Confrères ,  dans  l'efpoir  de  re- 
trouver ea  crédit  &:  eu  procedtiou  ,  toutes  ieJ 
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iîépenfes  qu'ils  falfôient  en  complimens.  îî  re-* 
fuUa  cependant  de  ce  co»-nmerce  e  louanges  ô£ 
de  crédit  ,  entre  la  plus  ridiculs  vanicé  &  la 
plus  vile  flatterie ,  un  vrai  dommage  pour  l'avan- 
cement des  connoiffaiices  :  1'  ntervention  de  la 
NoblefTe  fit  encore  là  ce  qu'elle  avoit  fai»-  par-* 
tout  ailleurs  j  c'eft- à-dire  qu'elle  étouffa  fouvenc 
ies  vrais  talens  ,  en  détruifant  la  liberté  du  con- 
cours >  &  conféquemment  en  étouffant  toute 
énergie  d'émulation.  Ce  ne  fur  pas  ^  il  faut  en 
convenir ,  parce  qu'elle  exigea  cette  fois  que  l'on 
fît  des  preuves  généalogiques  ^  pour  avoir  droiÉ 
d'afpirer  à  une  place  de  b.i-efprit  j  mais  ce  fut 
en  fe  laiffant  aveugler  par  l'adulation,  au  point 
d'employer  tout  le  crédit  de  fon  état  pour  fou* 
tenir  les  très-équivoques  réputarions  de  fes  flat- 
teurs ,  pour  les  faire  combler  de  grâces,  d'hon- 
neurs &  de  penfions ,  tandis  que  les  vrais  talens 
&  le  génie  languiffoient  dans  la  mifère  &  l'obf- 
curité  ,  parce  qu'ils  refufoient  d'encenfer  ce  qu'ils 
ne  pouvoient  même  confidérer.  C'efl  ainfi  que 
les  Corps  Littéraires,  (  foit  dit  fans  trop  nous 
y  arrêter  )  ,  font  devenus ,  par  leur  aflociation 
avec  la  Noblelfe  ,  ce  que  doivent  devenir  tous 
les  Corps  privilégiés ,  de  quelque  nature  qu'ils 
.foienr. 

Il  feroit  injufte  de  conclure  de  tout  ce  qu« 
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je  viens  de  dire,  que  mon  intention  eft  de  re- 

fufer  aux  Nobles  le  droit  de  réclamer  les  dif- 
tindions  perfonnellemeiu  acquifes.  Je  fuis  afTez 
heureux  pour  connoître  beaucoup  d'hommes  de 
cette  claflTe  ,  dignes  de  la  reconnoilTance  de  la 
Patrie  ;  je  fuis  le  premier  à  payer  à  leurs  ver- 
tus &  à  leur  génie  ,  mon  tribut  de  refpeâ;  & 
d'admiration.  Mais  on  voir  bien  que  ceux-ci  ne 
doivent  qu'à  eux  la  réputation  fi  méritée  dont  ils 
jouifTent.  Le  feul  avantage  qu'ils  ayenc  tiré  de 
leur  nailTance,  a  été  d'en  recevoir  les  moyens 
propres  à  faire  valoir  les  dons  qu'ils  tenoient  de 
la  Nature.  En  un  mot ,  ce  n'efl  pas  comme 
Nobles  qu'ils  ont  droit  aux  honneurs  &  à  la 
confidéracion  publique  ,  c'eft  en  leur  feule  qua- 
lité d'hommes  qui  fe  font  fondé  une  gloire 
perfonnellej  j'ajouterai  même  qu'il  faut  leur 
fuvoir  bon  gré  de  ne  s'être  pas  prévalus  de  ces 
avantages  dent  ils  onr  été  entourés  à  Leur  naif- 
fance  ,  pour  fe  croire  difpenfés  du  devoir  de 
mériter  par  eux-mêmes,  Se  de  juftitier  les  avan- 
ces qu'ils  avoient  reçues;  car  c'eft  un  mérite  que 
celui  qui  les  a  portés  à  rechercher  un  genre  de 
confidération  qui  leur  fût  perfonnelle  ,  &  à  ne 
pas  fe  contenter  de  cette  autre  coniidération  qui , 
quoique  fî  vaine  Se  Ci  pitoyable  en  elle- 
même  ,  fuffit  cependant  à  tant  d'autres  du  roîme. 
ordre. 


(i)  Veuille  le  Ciel  que  les  Repréfentans  da 
Peuple  ayeiK  le  noble  courage  de  l'outenir  &  de 
réclamer  fes  droits  dans  cette  augafte  AlTem- 
blée  ,  où  le  Souverain  &  la  Nation  réunis,  vont 
s'occuper  des  moyens  d'aiTurer  pour  toujours  à 
cet  Empire  ,  la  puiiïance  &  le  bonheur  donc 
la  Nature  elle-même  a  jeté  les  fondemens  1  Aucun 
aut  âge  n'aura  été  témoin  d'une  au(îi  grande  & 
importante  révolution.  Eh  !  dans  quel  temps  eût-on 
pu  defirer ,  pour  l'opérer  ,  un  concours  de  circonf- 


(i)  Ne  feroit-il  pas  prudent  ,  avant  tout ,  d'exiger  que 
les  Repréfenrans  du  Peuple  fifTcnt  leurs  preuves  de  roture, 
&  n'eulTcnt  abfolument  rien  de  commun  avec  la  Nobîeife  î 
Car  la  plupart  des  Maires  ,  des  Echevins  des  grandes  Vi:lcs , 
fc  difcnt  aulfi  Gentilshommes  ce  qui  me  fait  craindra  que 
le  Tiers-Etat  ne  foit  prdlîdé  par  un  Noble.  Cette  obfcr- 
vation  eft  de  la  plus  grande  importance  paur  le  Peuple.  Il 
ne  doit  point  confier  la  défenfe  de  fes  droits  à  des  hommes 
rccu'ablcs  par  le  feul  fait  de  leur  état.  Comment ,  avec 
Icuri  prétentions  à  la  Nobleire,  pourroient-ils  attaquer  les 
abus    de    fes   privilèges  î    Je    veux    bien    croire  qu'ils 

traiteront  convenablement  les  qucftions  d'argent  

Mais  ce  n'cft  pas  d'argent  feulement  quil  s'agit  ici  : 
nous  avons  des  intéicts  plus  clicrs  à  foutcnir.  Il  faut 
combattre  &  détruire  tout  ce  qui  nous  a  dégradés  ; 
îl  faut  nous  rendre  notre  liberté  j  il  faut  nous  ouvrir 
toutes  le;  car.icrc;.  Comment  croire  que  des  hommes 
qui  ont  été  afll-z  bas  pour  courir  après  la  Noble/Te  des 
Echeviiiagcs ,  puilTcat  tout- à  coup  s'clevcr  affez  pour  rcdc- 
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tances  plus  heureufes  ?  Jamais  la  ~  Nation  fut- 
elle  plus  ccinirée  ?  Jamais  la  Providence  lui 
accordcra-t-elle  un  Prince  plus  jufle  &  plus  ver- 
tueux ,  plus  finCèrement  ami  du  bien  &  de  la 
Vérité  ?  Profitons  de  cet  heureux  moment  pour 
nous  régénérer  ;  ofons  revendiquer  les  droits  fi 
long  temps  oubliés  de  la  raifon  &  de  l'humanité; 
hârons-nous  d'effacer  jufqu'aux  plus  foibles  traces 
de  ces  antiques  préjugés  fî  funefles  aux  Rois  & 


venir  Peuple.  ..  .  Où  trouveront -ils  l'e'ncrgienéccflaire  pour 
foutenir  dignement  fa  caufeîNon,  non,  qu'aucun  homma 
tenant  à  la  Noblefle  par  état,  ou  aux  Nobles,  fous  quel- 
ques rapports  que  ce  foit ,  ne  prétende  à  l'honneur  de  nous 
rcpréfcnter.  Soyons  fermes ,  inébranlables  dans  la  réfolutioa 
de  ne  donner  notre  confiance  qu'à  des  Citoyens  pleins  de 
l'cfpric  qui  nous  anime ,  dont  les  fentimens  nous  foient 
bien  connus  ,  &ciont  l'état  ne  foit  point  fufpcd. 

On  croit  bien  cependant  que  je  dérogerois  à  cette  règle 
en  faveur  de  ce  petit  nombre  d'hommes  généreux  qui  (b 
font  trop  élevés  au-dcffus  des  préjugés  de  leur  état,  pour 
qae  nous  pudions  jamais  avoir  à  craindre  de  leur  rcmcttr» 
nos  irîé'èc".  La  voix  du  Peuple  auroit  bientôt  nommé  ks 
La  Rochefcucabk,  les  La  Fayette  ,  les  Prince  de  Bcauveau  , 
les  Vicomte  d'Aubu/Ton  ,  les  Duc  de  Charofl: ,  &c.  Pliât  au 
Ciel  que  nous  puflîons  trouver  parmi  nous  des  hommes 
a!:îlî  fiiîè'cment  attachés  à  notre  caufe ,  &  que  nous  euifions 
des  Riprcfcnrans  auiTi  dignes  de  notre  confiance  ,  que  le 
IsJoble  qui  eft  aujourd'hui  Député  du  Tiers  Etat  d'une  4e 
nos  plu^  grandes  Provinces ,  îvi.  de  Saint-Fc. 
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«ax"  Nations;  ne  confervons  de  fouvenir  de  ces 
temps  déplorables  de  barbarie  Se  de  ftrvitude  , 
jque  pour  mieux  fencir  le  bonheur  que  nous  pré- 
pare un  fiècle  de  lumières  &  de  liberté.  Rcra- 
bliflons  à  jamais  la  noble  prééminence  des  ver- 
tus &  des  talens  ;  rentrons  avec  confiance  dans 
nos  droits  d'Hommes  &  de  Citoyens  ;  reprenons 
avec  toute  la  fierté  du  fentiment  de  notre  origine, 
ce  titre  d'hommes  francs  &  libres  ,  dont  notre 
nom  National  eft  une  éternelle  réclam:ition.  Quel 
eft  celui  de  nous  à  qui  ce  titre  feul ,  ce  nom  feul 
<ie  François  ne  doive  pas  fuffire Renonçons  à 
ces  puériles   diftlndions  enfantées   par  la  plus 
abfurde  Se  la  plus  nuifible  vanité  ;  ouvrons  éga- 
lement toutes  les  carrières  à  tous  les  genres  de 
mérite  ;  ne  les  fermons  plus  qu'aux  vices  Se  à 
l'incapacité  :  n'accordons  nos  hommages  qu'à  la 
gloire  juftement   méritée  ,  &  lailfons  s'éteindre 
dans  Tobfcurité  oit  elles  traînent  leurs  noms,  tant 
de  vaines  dynafties  qui  prétendent  à  tout  fans 
rien   mériter  ;   ne  reconnoilfons  plus   pour  les 
appuis  véritables  du  Trône,  que  ceux  qui  le  fou- 
liennenc  fi  réellement  par  leurs  tributs  &  leurs 
fervices  ;  ne  révérons   plus   comme  les  prorec* 
teurs  Se  les  bienfaiteurs  de  la  Nation  ,  que  ceux 
de  nous  qui  ,  loin  de  rejeter  fur  le  pauvre  Se 
)e  foible,  le  poids  des  charges  communes  à  tous  , 
ne  recherchent  au  contraire  que  les  moyens  de 
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les  én  roulagér  ;  qcù  nous  honorent  par  létiflr 
talens ,  qui  nous  éclairent  de  leurs  lumières  ,  qui 
nous  ennchifTent  par  leurs  travaux  &  leur  indut 
^trie,  &  qui  croient  toujours  avoir  obtenu  au-delà 
de  ce  qu'ils  ont  mérité.  UnifTons-nous  au  Souve- 
rain par  des  liens  indilfolubles;  fongeons  que  fa 
gloire  eft  !a  notre  ,  que  fa  puiflance  ell  la  nôtre. 
Quel  fped'acle  feroit  celui  de  la  grandeur  de  cet 
Empire  ,  une  fois  délivré  ,  &  pour  toujours  ,  dè 
tant  de  vaines  inftituiions  qui  font  obftade  â  fit 
profpéricé  !  Quel  concours  de  talens,  de  lumières, 
Bc  de  vertus,  dans  une  Nation  de  vingt-quatrfe 
millions  d'Hommes  ,  pour  lefquels  s'ouvriroient 
également  toutes  les  routes  qui  conduifent  à  h 
fortune  &  à  la  gloire  !  Qu'on  imagine  un  infhnt 
ce  Peuple  fi  fenfibie  à  l'honneur  j  débarrafTé  dfc 
touÊes  les  entraves  qui  l'avilitTent  autant  qu'elTes 
le  chargent  :  livré  enfin  à  l'énergie  de  la  p!u"s 
libre  émulation  ,  s'avancer  fièrement  dans  tddteS 
les  carrières  avec  tous  les  avantages  qu'il  tient 
de  la  Nature ,  &  n'avoir  plus  d'obftacles  à  vairtcrt 
que  ceux  que  feroit  naître  fa  propre  rivalité. 
Si  ,  aujourd'hui  même  »  malgré  toufes  leS 
charges  qui  le  tiennent  Courbé  vêtis  la  terre;  fî, 
malgré  la  forte  d'avililfement  qui  le  flétrit ,  on 
Voir  s'élever  en  C\  grand  norhbfe  ,  du  fein  de  fes 
clafTes  les  plas  humbles,  des  trnits  de  vertu,  dè 
courage  1  &  des  talens  doat  s'honoreroient  ks 
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clafTes  les  plus  diftinguées  ;  que  n'auroît  on  p« 
droit  d'attendre  de  la  révolution  qui  lui  ren- 
d'-oic  la  liberté  d'ufer  de  tous  fes  moyens  ? 
Si  le  fentiment  feul  de  l'honneur  le  porte  Ci 
fouvent  à  mériter  fans  l'efpoir  d'obtenir,  que 
feroit-ce  donc  s'il  avoir  cet  efpoir  ?  Comme  à  ce 
fentiment  fe  joindroit  celui  de  l'attachement  à 
la  Patrie,  fi  la  Patrie,  femblable  à  une  mère  aufli 
rendre  qu'éclairée ,  trairoit  tous  fes  enfans  avec 
une  égale  bonté ,  fi  elle  leur  accordoit  à  tous 
avec  la  plus  exade  impartialité  ,  la  liberté  d'ufer 
de  tous  leurs  moyens  de  mériter  !  C'eft  ainfi  qu'elle 
échaufferoit  tous  les  cœurs  des  plus  nobles  fen- 
timens  j  qu'elle  éveilleroir  tous  les  genres  de 
talens  ;  qu'elle  ennobliroit  toutes  les  profefljons, 
&  qu'elle  feroit  taire  tous  les  nnumiires.  Les 
places  les  plus  importantes  ne  feroicnt  plus  accor- 
dées ,  ni  au  hafard  des  rangs ,  ni  aux  caprices 
de  la  fortune ,  ni  aux  fuccès  des  intrigues  ^  la 
voix  publique  appelleroit  les  concurrens  de  rous 
les  Ordres,  &  le  Monarque,  guidé  par  cette 
.voix  ,  qu'il  pourroit  alors  entendre  Se  qui  ne  le' 
tromperoir  jamais  ,  nommeroit  le  mérite.  L'au- 
torité ainfi  éclairée  par  la  Nation,  &  toujours 
fûre  de  fon  vœu  lorfqu'elle  voudroit  agir,  n'aii- 
roit  plus  à  obferver  tant  de  vains  égards  qui  nui- 
fent  prefque  toujours  aux  plus  fages  ctablinemens. 
Nous  verrions  alors ,  fi  j'ofe  le  dire ,  finon  plu» 
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de  valeur  ,  au  moins  plus  de  vraie  fubordînation 
èç  plus  de  dicifplins  dans  nos  Armées  ;  plus  de 
foiides  vertus  &  nujins  d  oftencation  dans  le  Clergé  j 
pins  d  expérience,  moins  de  pallions  &:  de  turbu- 
lence» &  d'abfurdes  prétentions  dans  les  Tribu- 
naux; chacun  feroit  à  fa  place}  à  celle  que  fon 
goût  &  fes  talens  lui  auroienr  indiquée;  à  celle 
encore  que  lui  auroic  méritée  fa  propre  conduite, 
6w  que  la  voix  même  de  fes  concurrens  lui  au- 
roic défignée.  Cet  efprit  de  juftice  defcendroîc 
jarqu'aux  derniers  rangs  de  la  Nation  pour  y 
dift'.iiguer  le  mérite  le  plus  obfcur  ;  pour  y  cou- 
ronner le-s  vertus  les  plus  cachées  ;  pour  y  encou- 
rager dans  toutes  les  proférions  ,  les  calens  & 
■l'inrtrudian.  Il  y  calmeroit  les  plaintes  &  les 
i-nurmures ,  fi  excufables ,  de  ceux  dont  la  vie  en- 
tière n'cfc  qu'un  long  jour  de  travail.  L'homme 
1g  pins  malheureux  celïe  bientôt  de  murmurer 
contre  fa  condition  ,  îurfqu'il  fent  qu'elle  n'efb 
que  l'elfet  de  cet  Ordre  (uprême  qui  diftribue  4 
{on  grë  les  talehs  &  les  moyens  ;  il  fe  réfigne  aifé- 
men't  ,  fe  console  ,  lorfqu'il  voir  la  confidérarion 
fuivre  le  mérite  qui  efl:  à  fa  portée  ,  &  fes  tra- 
vaux recevoir  leur  jufte  falaire.  N'en  doutons 
■point,  l'aviUifement  qui  abrutit  certaines  claifes 
du  ■  i"*eilDÎe  ,  &  la  mifèrè  qui  les  dévore ,  ces 
deux  fourcc;  à  Jamais  intariffables  des  plus  effrayans 
'd^ibrdres  ^  fç  f<?rmeroienç  bisncôc,  fi  à  l'injulUce  ^ 
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aa  mépris  dont  les  accablent  les  clafTes  fiipcrieures; 
on  fubfUtuoic  plus  de  juftice  d'abord  ,  plus  de  ref- 
ped  pour  leurs  droits  d'Hommes  Se  de  Citoyens  > 
plus  de  confiJération  pour  leurs  travaux. 

Comme  la  terre  fe  couvriroit  de  richelTes  ,  & 
dans  line  mefure  que  le  calcul  ne  fauroit  attein- 
dre,  fi ,  dégagée  de  tant  de  redevances  ferviles ,  elle 
croit  abandonnée  à  toute  fa  fécondité  &  au  tra- 
vail du  libre  Agriculteur  !  la  tyrannie  des  AriC? 
tocrates  n'a  pas  non  plus  épargné  la  terre  j  l'Homme 
&  le  champ  ont  été  également  frappés  de  fer- 
vitude  ;  également  avilis  &  dégradés,  l'Homme 
a  perdu  fa  liberté ,  â<.  le  champ  fa  fécondité. 
Hâtons-nous  donc  d'implorer  de  la  bienfaifahcè 
du  Souverain  ,  cet  affranchi(rement  général  qui 
doit  à  jamais  alTurer  la  gloire  &  le  bonheur  de 
fa  Nation. . . .  Oui ,  mon  cœur  s'émeut  à  l'afpedk 
de  tous  les  biens  qu'enfantetoit  cette  heureufe 
révolution?  Eh!  pourroiton  leur  comparer  ceux  que 
l'on  afTureroit  même  devoir  naître  de  tant  d'odiea* 
fes  diftindions  ?  J'ofe  citer  à  l'appui  de  mon 
opinion  ,  les  fuffrages  des  vrais  Nobles  j  c'eft-à-dire, 
de  ceux  qui  ayant  acquis  par  eux  -  mêmes  ,  & 
leur  confidérarion  Se  tous  les  avantages  donc  ils 
louifTenr ,  loin  d'avoir  rien  à  redouter  de  la  def- 
"trudion  d'un  préjugé  auquel  ils  ne  doivent  rien, 
en  retireroient  au  contraire  la  gloire  de  l'avoir 
facrifié  au  bien  général.  Ceux-là,  je  le  répète. 
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h'ortt  tîert  à  craîncîrê  j  car ,  dans  toutes  Ut  fup- 

|!»oficions  polfibles,  leur  état  feroic  toujours  le 
même.  Quant  aux  autres ,  n'eft-il  pas  évident  que 
leurs  réclamations  mêmes  ,  en  annonçant  qu'ils 
tedoutent  de  perdre  leurs  avantages  ,  prouvent  par 
ceîafeul ,  qu'ils  n'en  font  pas  dignes?  Comment  la 
Patrie  auroit-elle  pu  prendre,  contre  l'intérêt  même 
de  fa  gloire,  l'éternel  engagement  de  combler 
de  biens  &  d'honneurs,  tant  de  vains  noms  qui 
fe  font  eux  *  mêmes  voués  à  l'oubli ,  lorfqu'elle 
auroit  à  récompenfer  le  mérite  vivant?  Comment 
auroit-elle  pu  s'impofer  la  loi  de  ne  pas  donner 
une  place  au  plus  digne  de  l'occuper  ?  Quoi  !  .  » 
tf'eft  au  hafard  aveugle  de  la  naiiïance  ,  Si.  non 
à  un  choix  éclairé  qu'elle  auroit  fait  le  vœu 
de  confier  pour  toujours  le  foin  de  fa  propre 
tdéfenfe,  le  maintien  de  fes  Loix,  la  diftriburion  de 
la  Juftice,  la  tâche  fi  importante  de  veiller  fur 
l'mftrudion  &  la  conduite  des  Peuples  &  des 
•Miniftres  de  la  Religion  ,  de  les  diriger  par  l'exem- 
ple des  plus  hautes  vertus?  Non,  il  n'en  peut- 
être  ainfi.  .  .  .  C'eft  aux  lumières  de  la  raifon  uni- 
verfelle  j  c'eft  à  ce  fentiment  de  juftice  qui  repofe 
dans  l'humanité  entière  ,  que  j'en  appelle  contre 
des  préjugés  aufil  funeftes.  Ce  n'eft  pas  la  caufe 
ieule  de  mon  Pays  que  je  défends  j  ce  ne  font 
pas  les  feuls  droits  de  fes  Peuples  que  je  réclame  :  je 
Àéfends  la  caufe  de  prefque  toute  l'Europe ,  je 


T^dâthe  les  ^rôîrs  de  tant  de  Nâtîôfts  qui  gémif- 
fcnt  encore  fous  les  fers  ,  plus  on  moins  péfans , 
d'une  impérieufe  ariftocratie. 

De  quelle  gloire  brilieroit ,  parmi  tous  les  fiè- 
des ,  celui  d'où  l'on  dateroit  cette  première  époque 
<iu  règne  de  la  raifon  Se  de  l'humanité  !  Comme 
■il  feroit  difparoître  pour  jamais  le  faux  éclat  de 
ces  ficelés  de  conquête ,  que  la  deftruâ:ion  dés 
Peuples  ôc  le  plus  révoltant  mépris  de  tous  leufs 
droits  a  rendus  fi  fameux  !  Quel  modèle  pour 
le  monde  entier  ,  que  celui  d'un  Empire  qui  offri- 
Toit  le  fpeftacle  d'une  immenfe  famille ,  dont 
-tous  les  Membres ,  réunis  fous  l'autorité  paternelle 
du  plus  glorieux  &  du  plus  puiifant  des  Monar- 
ques ,  ne  feroient  plus  diftlngués  que  par  leurs 
•vertus  &  leurs  talens,  qui  confondroient  toutes 
•leurs  prétentions  dans  la  noble  cg.ilité  du  droit 
commun  à  tous ,  de  bien  mériter  de  la  Patrie  !  C'ck 
^u  meilleur  des  Princes  ,  c'eft  à  la  plus  fenfîble 
'(8c  la  plus  éclairée  des  Nations,  qu'il  convient  dte 
xionner  ce  grand  exemple.  Oui  ,  j'ofe  encore  ici 
adrefler  mes  vœux ,  les  vœux  du  Peuple ,  à  l'Or- 
dre même  de  la  Noblede.  Voici  le  moment  de 
montrer  qu'elle  eft  digne  de  jouir  de  tout  ce 
'qu'elle  pofTède  ,  en  offrant  le  factifice  de  tant  dà 
privilèges  onéreux  au  refte  de  la  Nation:  oui', 
le  lie  demandera  de  fupporter  fa  part  de  toute!» 
le*  Charges  publiques j  elle  reiioucera  d'elle-même 
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â  tous  les  droirs  qui  pèfent  fur  l'homme  &  "fur 
In  terre  j  elle  fera  tous  fes  efforts  pour  obtenir 
du  Prince  l'affranchilfement  général  du  Peuple; 
elie  prouvera  ,  en  levant  toutes  les  barrières  dont 
elle  s  eft  entourée  ,  qu'elle  ne  craint  point  de 
concourir  avec  le  mérite  ;  elle  permettra  aux  ver- 
rus ,  aux  talens  de  tous  les  Ordres,  de  s'élever 
jufqua  elle  ,  &  de  s'alfeoir  aux  places  qu'ils 
feront  dignes  d'occuper  •  elle  ne  fera  plus  jaloufc 
que  des  droits  qu'elle  aura  perfonnellement  acquis  \ 
elle  ne  fera  fière  que  de  la  confidération  qu'elle 
aura  méritée  ;  elle  ne  reconnoîcra  &r  ne  défendra 
comme  fes  égaux ,  que  ceux  qui  fe  feront  ren- 
dus tels  par  eux-mêmes  \  elle  verra  avec  indiffé- 
rence tomber  dans  l'oubli ,  ces  races  qui  ri 'auront 
d'appui  qu'un  vain  nom;  elle  accueillera  avec 
tranfport  les  races  nouvelles  qui  s'élèveront  fut 
leurs  débris.  Et  quels  avantages  retireroit-elle  donc 
de  fes  privilèges ,  qui  pufTent  fe  comparer  à  ceux 
qui  réfulceroient  pour  elle  -  même  de  la  noble 
géncroficé  qui  en  auroit  commandé  le  facrifice  ? 
Comment  ne  préféreroit  -  elle  pas  au  vain  éclat 
de  tant  de  vaines  diflinûions ,  la  gloire  de  la 
Nation  entière  !  Mais  enfin  quel  eft  donc  ce  facri- 
fice que  nous  demandons  à  la  Nobleffe  ?  Celui 
de  tous  fes  droits  nuifibles  ,  de  ces  droits  qui 
^portent  tant  de  dommage  à  la  terre,  en  gênant 
U  liberté  de  la  culcure;  de  ces  droits  qui  ne  tenr 


■dtnt  par  le  fait  qu'à  détruire  l'cmulation  ,  feiiîe  Si 
vraie  fource  de  la  grandeur  &  de  la  puifTance 

-nationales^  ôc  qui  doivent  bientôt  finir  pair  étouf- 
fer toute  efpèce  d'attachement  à  la  Patrie.  Ce 
fentimenc ,  déjà  prefqu'éteint  parmi  nous ,  eft  le 
feul  cependant  qui  puifTe  arrêter  le  cours  de  tant 

^de  maux  q>ii  nous  obfèdent  de  toutes  parts ,  Se 
affurer  la  durée  de  cet  Empire.  L'amour  de 
la  Patrie  épure  tous  les  cœurs  qu'il  embrâfc  ,  il 
y  confume  jufqu'aux  germes  de  ces  viles  paffions 
qui  minent  &  détruifent  la  Société  ,  l'égoïfmc  &: 

■  la  cupidité 'y  il  y  fait  renaître  la  pafîion  de  l'hon- 
neur &  des  plus  nobles  dévouemens  \  il  unie 
tous  les  intérêts  ,  rederre  tous  les  liens ,  &  ne 
fait  qu'une  feule  famille  d'une  immenfe  Nation. 

'  Mais  ce  feu  facré  s'éteint  bientôt  >  c'eft  en  vain 
qu'on  agite  fon  foyer,  pour  en  tirer  quelques 
étincelles  qui  fe  diflipent  dans  l'inftant  même  où 
elles  brillent ,  fi  la  Patrie  elle-même  ne  l'entre- 
tient conftamment  avec  le  plus  grand  foin,,/! 
elle  ne  l'alimente  fans  ccflfe  de  gloire  de  de  récom- 
penfes. 

CefTons  de  nous  occuper  uniquement  de  tant  de 
vains  &  froids  projets  de  finance  &  d'épargne,  qui, 
quelque  bien  conçus  qu'on  les  fuppofe  ,  ne  peuvcnc 
avoir  qu'un  fuccès  aufli  incertain  que  pafTager  ; 
defcendons  jufqu'à  la  fource  profonde  de  nos 
maux  :  nous  y  verrons  tous  les  intérêts  fe  croi- 


fer  &  fe  combattre  ^  toutes  les  opinions  flotter  att 
gré  de  nos  vains  caprices ,  les  fentimens  les  plus 
vrais  &  les  plus  nobles,  traités  comme  des  pré- 
jugés ,  tandis  que  ,  par  un  bouleverfement  à  peine 
croyable ,  les  préjugés  régnent  à  la  place  des  plus 
importantes  vérités  j  nous  y  verrons  les  droits  fubor- 
«ionnés  aux  prétentions ,  le  mérite  forcé  de  rendre 
hommage  à  l'incapacité  ;  le  vice,  lui-même,  jouic 
des  honneurs  &  des  récompenfes  dûs  à  la  ver- 
tu... .  Ah  !  ne  perdons  pas  en  vaines  difculîions 
un  temps  précieux  :  h  nous  voulons  fincèrement 
mettre  fin  à  cet  effrayant  défordre ,  fongeons  plus 
à  l'honneur  qu'à  l'argent  ;  rendons  à  l'homme  & 
à  la  terre  leur  liberté  primitive  i  donnons  une 
énergie  nouvelle  à  cette  Nation  fi  fenfible & 
permettons- lui  de  fe  développer  félon  toute  l'écen* 
due  de  fes  moyens. 
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